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SÜK 

L’HÔPIÏAL DE LA CHARITÉ. 
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NOTICE 


SUR 

L’HÔPITAL DE LA CHARITÉ 

DE PARIS, 

r>RKCLDÊE DE QUELQUES OBSERVATIONS GÉNÉRALES 
SUR LES INSTITUTIONS CHARITABLES, 

PAR M. P. JOURDAN, 

AHyiNISTnATKI R KOKORAlRt DES HOPITAUX CIVII.S DK PARIS. 


LMiiunaniic en vers les peuples est le preinîei 
devoii' des ; cl rimiiiiinité reuferfue 

liilild , la pi'oieotÎQn et Je^ largesses. 

M assitjLoit I Petit Curéme^ 


Les pauvres y seront traités comtiie les maîties 
de Li niaisou. 

/inciens Statuts des Hophaux. 



A PARIS, 


CHEZ MADAME HCZAIID, LIBRAIRE, 

RUE DK l/iPERON , 7. 

183 '?. 
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Cette Notice est le commencement d’un tra¬ 
vail que nous nous proposons de publier sur 
tous les établissemens charitables de Paris. 
Quelques éerits de ce genre ont déjà paru; 



on les doit rautorisation de les comprendre 
dans notre collection, qui formerait ainsi, pour 
la capitale, une histoire complète des nom¬ 
breuses institutions de bienfaisance qu’elle ren¬ 
ferme. Si nous éprouvions quelques refus, ce 
que nous ne supposons pas, nous y suppléerions 
par notre propre travail. 

Nous donnerons enfin un programme d’hô¬ 
pital (ini embrassera tous les services de ces 
établissemens, et nous mettrons à profit ce qui 
a été fait sur ce sujet, soit en France, soit dans 
l’étranger. 

Nous ne bornerons pas, du reste, nos récits 
à une exposition pure et simple des détails 
que l’histoire a conservés sur les nionumens 
élevés par la charité. En recherchant les mo¬ 
tifs de leur création, en retraçant leurs vicis¬ 
situdes, nous exposerons les vues d’améliora¬ 
tion qu’une étude, qu’une expérience de vingt 


a 








aimées nous suggéreront, pour le perfeetioii- 
neinent non seulement des hôpitaux, mais de 
toutes les branches des secours publics. Nous 
ne donnerons pas ces vues pour bonnes, mais 
pour nôtres; heureux si, parmi les idées que 
nous aurons l’occasion d’émettre, il s’en trouve 
(juelques unes dont l’application puisse de¬ 
venir utile ! 

C’est toute notre ambition. 
























PREFACE. 


La charité existe dans le coeur de tous les hommes. 
En est-il qui voient souffrir leurs semblables sans 
être émus, sans être portés h les soulager? Que ce 
soit par un mouvement généreux ou par un retour 
sur soi-même, que nous importe? Heureux d'indi¬ 
quer un fait qui honore riuimanité, nous ne vou¬ 
lons pas pénétrer plus avant et nous égarer dans des 
suppositions vaines. 

Dans l’enfance des sociétés, la charité s’exerce 
d’individu à individu. Celte assistance est tout ce 

•H 

qu’il faut, et l’autorité publique n’a pas besoin de 
s’immiscer dans ses actes. Mais à mesure (jue les 
états s’agrandissent, les relations se multiplient, et 
elles perdent en intimité ce qu’elles gagnent en 
étendue. Dans de faibles peuplades il n’existe pour 
ainsi dire (pi’une seule famille; dans les sociétés plus 
considérables et plus avancées les hommes se tou¬ 
chent sans se confondre; leur contact est superficiel, 
leurs intérêts sont distincts; on peut avoir là beau¬ 
coup de connaissances, mais à coup sur ou a peu 
d'amis. Chez les premières, d’ailleurs, les besoins 
sont si modérés, qu’il suffit de peu pour les satis¬ 
faire, et que chacun a dans sa force et la plus simple 
industrie tout ce qu’il fliut pour y pourvoir. Cliez 
les secondes, au contraire, les besoins sont infinis, 
le lemps^ les accroît sans cesse, tous veulent jouir 
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Je ce ([ue le sort départit seulement à (jiieiques uns, 
et il naît de là une émulation, une concurrence, 
qui multiplie les diflicultés et les rend insurmon- 
tables pour la masse des populations. D’un côté, 
pour le petit nombre, se trouvent là toutes les fa¬ 
veurs de la fortune; de l’autre, toutes ses rigueurs. 
L’autorité publique ne peut, dès lors, demeurer în- 
dilfércutc et inactive; elle est obligée d’intervenir; 
ses devoirs comme ses sympathies l’y déterminent, 
car la nécessité de l’ordre lui a seule donné nais¬ 
sance, et l’ordre poiirrait-il exister et se maintenir 
si le pouvoir ne cherchait à établir une sorte d'équi¬ 
libre en demandant à la richesse de quoi calmer la 
pauvreté ? 

L’assistance publique, on ne saurait le contester, 
est donc une obligation impérieuse, et nous avons 
pensé (jue,dans un ouvrage dont les hôpitaux sont 
l’objet, il serait intéressant d’examiner rapidement 
comment chaque peuple l’a comprise et pratitruée. 

Les exemples du passé, qui sont de nos jours 
l’objet de tant de mépris, peuvent jeter quelques 
lumières sur les questions (juc nous aurons à traiter, 
et nous ne tomberons pas dans l’injustice et l’aveu¬ 
glement, commodes, du reste, pour la paresse et 
l’ignorance, de rejeter tout ce qui a une date an¬ 
cienne, de ne priser, de n’accueillir que ce qui est 
nouveau-né. 

Un des premiers peuples du monde, les Égyptiens, 
pourvurent aux besoins de leurs pauvres par des 
travaux. Pour dter tout prétexte à l’oisiveté, les in- 
tendans des provinces étaient chargés d’entretenir, 
dans chacun tic leurs districts, tles ouvrages publics, 
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et ceux qui u’avaieiil point d’auli e occ'upatiou étaient 
obligés d’y travailler. Ayant ouvert cette voie d’in¬ 
dustrie pour la misère, les mendians et les pares¬ 
seux n’ét.aient pas souflérts parmi eux, suivant 
Hérodote. Amasis, un de leurs grands rois, avait 
établi des magistrats devant Ies(|uels tous les liahi- 
tans du pj^js étaient obligés de rendre compte, de 
temps en temps, de la manière dont ils subsistaient. 
Chacun devait exercer une profession, et ceux qui 
étaient convaincus de paresse étaient condamnés 
comme des sujets nuisibles au bien de l’Etat. 

Il semble ([ue ce soit ce que l’on veut renouve¬ 
ler parmi nous; avec cette diirércnce, toutefois, t[uc 
la contrainte forçait au travail chez les Égyptiens, 
et que nous voulons atteindre au même résultat par 
la seidc puissance des bons conseils et de la persua¬ 
sion (i). C’est ainsi que l’Égypte, dit-on, fut sil- 


lot niée de nombreux canaux, de grandes voies de 
communicaLion, éleva de beaux aqueducs et ces gi- 
gantesijiics pyramides qui figurent parmi les mer- 
vei Iles du monde. Nous doutons f|ue de nos jours 
le travail volontaire produise de tels miracles, et 
c’est, aux yeux des hommes sensés, s’amuser à cares¬ 
ser des chimères que d’attendre la disparition de 
la misère des seules prédications <(ui la montrent 
comme n’ayant d’autre cause que l’oisiveté. 

Au reste, nous approuvons fort, pour notre 


(0 Le saint-sinioiiiimc, le fouriérisme, que l’on désigne sous 
les titres vagues il’cmaneipalîon, d’organisation du Ir avail, nV 
l^as J nous pensons, traulrc but que de détruire IVîsivcléj et 
avec elle bi misère. 
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compte, le sage et bienfaisant réglement d’Amasis, 
et nous serions charmé qu’on le put introduire 
parmi nous. 11 porterait sans doute un gi’and coup 
à l’indigence; mais nous ne voyons pas comment il 
la pourrait totalement, dissiper. Quelque alïligeant 
que ce soit, il est juste de reconnaître qu’un grand 
nombre de pauvres ne le sont que par leur faute, et 
qu’ils trouveraient dans leurs facultés des moyens 
de vivre s’ils voulaient les employer : pour ceux-ci 
la loi d’Amasis sufTit. Mais l’inaction n’est pas la 
seule cause de la pauvreté. La première enfance ne' 
peut se livrer au travail, et elle peut perdre au ber¬ 
ceau ses protecteurs naturels; celui (jui n’a pas de 
famille est saisi par la maladie; tel autre naît faible, 
infirme, dilibrme, insensé; la vieillesse enfin frappe 
sur tous, et à quelle occupation se livrer quand on 
est en proie à ses atteintes? 

Il n’est pas possible qu’un peuple aussi sage que 
le furent les Égyptiens, si nous en croyons l’iiis- 
toire, ait négligé de s’occuper des malheureux que 
nous venons d’énumérer, lui dont l’attention s’est 
portée sur tout, lui qui a été presque en tout point 
le flambeau du monde. 

Il est plus raisonnable de croire qu’un tel sujet a 
paru de peu d’importance à la dignité des histo¬ 
riens, qui, généralement, regardent comme au- 
ilessous d’eux d’occuper la postérité d’autre chose 
(pie de la gloire des combats ou des faits et gestes 
des princes. 

Chez les Hébreux, pendant long-temps , l’agri- 
eiilture ne laissa pas de place à la pauvreté. Les 
sueurs de l’homme fécondent la terre et en oblien- 
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lient toiijaurs d’inépuisaMes trésors. L’indigence ne 
liit eoimue des Israélites qu’après les persécutions 
trui les accablèrent. Moïse alors y pourvut; il parta¬ 
gea les terres également entre les tribus et les fa¬ 
milles; il défendit les mariages entre les membres 
des d il rérentes tribus; il défendit, surtout, de vendre 
les terres à perpétuité, soumit toute aliénation à la 
condition du rachat; et suivant, avec une rare per¬ 
sévérance, l’idée politique et morale de maintenir 
l’égalité dans les conditions et dans les fortunes, il 
établit rannée jubilaire et l’année sabbatique, l’une 
tiui lilïérait les débiteurs, l’autre les esclaves. 

L’hospitalité fut aussi la vertu des Juifs. Les peu¬ 
ples guerriers, ceux tpie nourrissent leurs trou¬ 
peaux, ceux qui vivent par l’agriculture, tous la 
pratitpient, excepté les peuples commereans. Les 
livres saints montrent Abï’aham recherchant les 
nécessiteux, courant au-devant des étrangers, et 
tenant à gloire de les Servii' lui-même. Loth, Laban, 
.loi), Gédéon , Salomon , Tobie, reçoivent les voya¬ 
geurs avec un saint empressement (i). 

Malgré ces lois et ces usages, l’indigence ne put 
être absolument prévenue en Israël; le législateur 
\int à son secours. 11 lit la part du pauvre, de la 
veuve et de l’orphelin, en ordonnant aux proprié¬ 
taires de ne pas cueillir jusqu’au dernier les fruits 
de leurs champs, de leurs vignes, de leurs vergers. 
Aussi ingciiieux et délicat qu’humain et sensé, il 


(i) U\s livres saints. Voir^ Æsfjuis^c sur les Secours pu 

bltcs chez les peuples anctens ^ par M, Râtelle; articles inséré» 
dans le Buflettn de la Sociefé des Eîablissemcns charilobles* 
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prescrivit, en faveur des malheureux, une chari¬ 
table négligence. La diine de chaque troisième an¬ 
née devint, d'un autre côté, le patrimoine des pau¬ 
vres, ainsi que les fruits que pouvait produire tous 
les sept ans la terre abandonnée sans culture. Moïse 
ordonna, de plus, que les prêts faits aux pauvres 
le fussent sans intérêts, et il couronna cette série 
de mesures bienfaisantes en l’ecoramandaut l’au- 
mône comme l’œuvre la plus méritoire aux yeux 
du Seicneur. 

L’esprit qui animait les Egyptiens passa dans la 


Gi ’èce, formée en grande partie par les colonies de 
ce peuple. Lycurgue ne voulait point de sujets inu¬ 
tiles; tous furent soumis au travail dans sa répu¬ 
blique; il régla les obligations de chacun conformé¬ 
ment à son industrie et à ses forces. Que Gt-il pour 
les individus qui n’étaient propres à aucun travail, 
et qui n’avaient pas de proches qui les pussent se¬ 
courir? Nous n’en savons pifs plus à ce sujet sur 
Lacédémone que sur l’Egypte; et que penser sur ce 
point lorsqu’il est constant que Lycurgue vouait à 
la mort les enfans qui naissaient laids, difformes ou 
faibles (i)? Malgré cette cruauté, dictée par une po¬ 
litique atroce, nous répugnons à supposer, dans le 
silence de l’histoire, (|ue les hommes que frappait 
l’infirmité, ou qu’atteignait la vieillesse, fussent dé¬ 
laissés, et que la charité publicpie ne pourvut pas à 
leur existence. 

Celte idée, bien que très vague, semble confirmée 
par ce ([ui se passait chez les Athéniens. Chez ces 


(i) Plutarque J Vie de. Ljeurgue 
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IX 


Français de i’antiquité, les pauvres invalides rece¬ 
vaient tous les jours, du trésor public, une obole 
pour leur entretien. Une portion de la victime leur 
était réservée dans les sacrifices; et dans ceux que 
les personnes riches offraient tous les mois à Hécate 
se trouvaient des pains et des provisions qui avaient 
la meme destination. Mais ici, comme à Sparte, 
rien n’était donné à ceux qui pouvaient assurer leur 
subsistance par le travail. Ce principe parait avoir 
dominé dans toute la Grèce, car lorsque Uljsse se 
présenta à Eurimaque sous le.costume d’un men¬ 
diant, ce prince, le voyant fort et robuste, lui of¬ 
frit du travail et un salaire, « Sinon^ dit-il, je 
t’abandonne à ta mauvaise fortune (i). a 

Les Komains, qui d’ailleurs ont généralement 
emprunté des Grecs ce que ceux-ci devaient aux 
Égyptiens, entrèrent dans la meme voie. Us impo¬ 
sèrent aux censeurs, comme uu de leurs premiers 
devoirs, de se faire rendre compte par les citoyens 
de r emploi de leur temps. Ceux qui ne s’occupaient 
pas utilement étaient condamnés aux mines, aux 
travaux publics. Ces républicains austères croyaient 
que c’était mal placer sa libéralité que de l’exercer 
envers des mendians capables de gagner leur vie. 
Leurs convictions étaient à cet égard si profondes, 
que leurs lois portaient qu’il valait mieux laisser 
périr de faim les vagabonds que de les entretenir 
dans leur fainéantise. On sait en outre que, suivant 
un usage barbare, les Romains exposaient quelque- 


(i) Odyssée y chant î8» 
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fois les esclaves vieux ou infirmes dans une île du 
Tibre-où la faim les faisait périr, 

L’ile de Crète, les villes d’Argos, de Mégare et de 
Corinthe, déjà célèljres à d’autres titres, auraient 
mérité leur illustration par leur généreux empres¬ 
sement h recevoir et à honorer les étrangers, par 
leur délicate et noble bienfaisance. Les habitans de 
la Sicile ont de tout temps été renommés par leur 
charité. La Suisse, l’Ecosse, l’Irlande se sont tou- 
jours distinguées par la même vertu (i). 

Parmi les cinq articles de foi chez les Turcs se 
trouve l’obligation de faire raiiinône, et ce précepte 
les oblige à donner aux pauvres la quatrième partie 
de leur revenu ; malheureusement, il ii’est pas mieux 
observé ciue les autres, et le désir de s’y soustraire 
est une des raisons qui, entre autres, engagent les 
Tu rcs opulens à cacher l’état de leur fortune. Leur 
morale consiste principalement aussi en œuvres de 
charité ( 2 ). 

Les Pei 'ses accueillaient les voyageurs avec toute 
sorte d’égards, et un officier du palais n’avait 
d’auti'C mission ï[ue de les recevoir et de les trai¬ 
ter (5). 

Les Éthiopiens rendirent les étrangers l’objet 
d’une espèce de culte, et la barbarie des Scythes 


(1) Esquisse sur les Secours publics chez les anciens, déjù 
citée. — f^oyage en Sicile et à Malte, par Brydonc, 177^* 

(2) Etat actuel de l'Empire ottoman, par Élias ABesci, i 79 ^’ 

( 3 ) Esquisse sur les Secours publics chez les anciens, déjà 
citée. Oii V trotive de curieux détails. Nous avons lu ce travail 
avec aillant de plaisir que friililite* 
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s^adoucissait pour eux à tel point rpi’ils les consi¬ 
déraient comme des dieux. 

Les âpres Germains étaient remplis d liuraanité et 
de douceur pour leurs hôtes; les Celtes et les Gau¬ 
lois portaient la vertu si loin à cet égaixl, t|u’ils 
tenaient, dit-on, les portes de leurs maisons ou¬ 
vertes pendant la nuit, afin de recueillir les voj^a- 
geurs égarés. Les Sarmates condamnaient au bûcher 
ceux d’entre eux ([ui refusaient l’entrée de leurs 
maisons aux étrangers. Les Thraces leur donnaient 
aussi place au foyer, après avoir toutefois éprouvé 
leur valeur par un duel ( i ), 

«Les Indiens sont très charitables les uns envers les 
autres. Lors(|ue run d’eux a éprouvé quehpe grande 
perte, on fait un festin après lequel un des convives, 
prenant la parole, fait connaître à l’assemblée que, 
la maison ayant pris feu, toutes ses propriétés ont 
été détruites. Lorsque ce discours est terminé, cha¬ 
cun des assistans se hâte d’ofTrîr à celui qui a souf¬ 
fert un certain nombre de présens; la même assis¬ 
tance est accordée à celui qui a besoin de bâtir une 
cabane ou de fabriquer un cannot. Parmi eux, 
l'hospitalité est en grand honneur, et ils ne incul¬ 
quent point de l’exercer; ils reçoivent volontiers 
les étrangers, dit William Smith en parlant des Iro- 
quoi.s. Lorsqu’un étranger s’approche d’un village, 
le chef va au-devant de lui, et le prie de s’asseoir 
sur des nattes ([u’on a soin de lui apporter; on fume, 
ou discourt quek[ue temps; on entre ensuite dans 


(i) Esquisse sur les Sceottrs publies chez les anciens, dejà 
i‘itée. 
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le villafije; là, on lave les pieds de rétranger, et on 
lui donne un repas (i). « 

Dans le vaste empire de la Chine, ni la prévoyance 
des lois, ni les mœurs doucesdes hahitans ne peuvent 
pr évenir la pauvreté. Attachant le bonheur des peu¬ 
ples à la permanence d’une situation donnée, consi¬ 
dérant ramilition comme la cause de tous leurs 
maux, les législateurs ont rendu les professions hé¬ 
réditaires dans les familles ; ils ont proscrit l’oisiveté. 
Elle figure parmi les délits dans le code pénal du cé¬ 
leste empire, et ou l’y punit par des peines sévères. 
La charité des particuliers va au-devant des besoins 
de ceux qui soiiffreut ; mais c’est en vain : d’affreux 
ravages déciment souvent les populations. Elles suc¬ 
combent par milliers à la famine que produit fré¬ 
quemment l’intempérie des saisons; des miracles de 
charité s’opèrent alors. Portant l’humanité jusqu’à 
la tendresse, aucun sacrifice ne coûte aux Chinois 
pour adoucir le sort des pauvres ( 2 ). Des greniers 
publics, formés dans les temps d’abondance, sont 
ouverts dans les momens de calamité; des vêtemciis 
sont aussi distribués au peuple, et il existe des mai¬ 
sons où les malheureux vont prendre des repas gra¬ 
tuitement. L’on ne peut lire sans être attendri 


(1) Marie ou VEsclavage, par M. Gustavt de Beaumoiii. 

(2) Voir l’ouvrage ititîliilé : Mémoires concernant Vhistoire, 
les sciences, les arts, les mœurs, les usages des Chinois, par 
les missionnaires de Pékin, fjSa. On y rapporte des actes de 
charité (jui n’ont certainement rien d’égal en aucun temps et 

en aucun pays, si l’on excepte les premiers temps du cliristia- 

¥ 


iMsme« 
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les ortloiiiinnces que publieut les Empereurs dans 
ces cruelles circonslauces : » Ils ne peuvent, disent 
ces généreux princes, ni boire, ni manger, ni goü^ 
ter aucun repos quils liaient soulagé la misère 
publique (i). » La douce pitié est à leurs yeux le 
symbole de la vraie grandeur ( 2 ). 

A la cour et dans les environs, il y a des provi¬ 
sions de riz pour dix ans. Le prix en est toujours 
le même à Pékin, et s’il éprouvait la plus légère 
augmcnlation, l’Empereur ferait aussitôt vendre le 
sien au prix ordinaire. 

La charité des Chinois n’est attiédie par aucun 
calcul; ils accomplissent une bonne œuvre comme 
une action agréable, qui porte en soi sa récompense. 
Assistez le pauvre, dit un de leurs moralistes, mais 
ne vous ùyorniez pas des causes de son indigence^ 
vous découvririez, peut-être, qu il y est tombé par 
quelques fautes qui diminueraient votre pitié (5). 
Conseil touchant dans lequel sont résumés tous les 
devoirs de la chainté. 

On connaît l’hospitalité des i\rabes; l’arrivée d’un 
étranger, parmi eux, leur semble une faveur du 
ciel; on l’accueille, on le fête, et on ne croit jamais 
avoir assez fait pour l’iionorer; on n’épargne rien 
pour donner de l’éclat à sa réception et du charme 
a son séjour. Maintenant encore les Bédouins accor¬ 
dent une protection si grande ù leurs hôtes, qu’ils 


( 1 ) Lettres édifiantes. 

( 2 ) Shakspeare. 

( 3 ) Caractères et Meeurs des Chinois, traduit par le P. d’Eii 
irecolles , et pulilié par Dubalde. 
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prennent l'ait et cause pour eux en toutes les oc¬ 
casions. 

Nous venons de voir le principe de la charité vi¬ 
vant dans le coeur de la plupart des peuples, son 
observation prescrite par leurs religions, faisant 
partie de leur morale, ayant pénétré dans leurs 
usages; voyons à présent comment elle était pra- 
ti([née. 

L*anti(fuité iravait point d’hôpitaux; chaque fa¬ 
mille veillait, ainsi que nous l’avons déjà dit, sur 
ceux de ses parens et de ses alliés qui étaient dans le 
besoin ; c’était un devoir sacré.. Nous ne savons de 
leur charité, à l’égard des malheureux ciui n’avaienl 
pas de famille, que ce que nous avons déjà rapporté. 
U devait y avoir, du reste, peu de personnes dans 
cette situation; on quittait rarement sa patrie dans 
ces temps reculés; les communications étaient dif¬ 
ficiles, non seulement de peuple à peuple, mais en¬ 
core de ville à ville. Les moeurs avaient un carac¬ 
tère prononcé, une couleur forte et tranchée dans 
chaque pays, et le mélange des nations n’aurait pu 
avoir lieu qu’à travers de grands obstacles. On était 
donc sédentaire, et tout invitait à l’être. Quelques 
hommes aventureux et téméraires allaient seuls ten¬ 
ter la fortune au loin; et ceux-là, suivant l’usage 
générai que nous avons rappelé, étaient accueillis 
par les plus riches habitans des pays qu’ils parcou¬ 
raient. On sait que plusieurs peuples avaient l’habi¬ 
tude d’aller au-devant des étrangers, et qu’on se 
disputait l’avantage de leur olïi’ir l’hospilalilc- Les 
nobles d’Agi'igente, par exemple, avaient des domes- 
litiues placés aux portes de la ville pour inviter à 
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venir chez eux tous les étrangers qui arrivaient. 
Empéclocle faisait sans doiile allusion à cet usage 
lorsfiu’il s’écriait « que les portes cl’A grigeiite an- 
« nonçalent à chaque étranger qu’il était le bien 
(( venu! n 11 paraît que cette antique vertu sc con¬ 
serve encore chez ce peuple (|ue la civilisation n’a 
pas atteint (i). Qui, parmi nous, pourrait en faire 
autant aujourd’hui sans consommer promptement 
sa ruine, sans compi'Omettre sa sûreté? 

Les Turcs portent la prati<|ue tle la charité Jus- 
(fu’à bâtir des maisons publiques pour la commo¬ 
dité des voyageurs, des ponts pour leur faciliter le 
passage tles rivières, des aqueducs, des réservoirs 
pour fournir île l’eau au public, lis établissent pa¬ 
reillement des écoles pour les enfans, des hôpitaux 
pour les malades et pour les pauvres. Les personnes 
t|ui veulent immortaliser leur nom bâtissent une 
mosquée à leurs dépens ( 2 ). 

Constantinople renferme cent minarets ou hos¬ 
pices où l’ou donne à manger aux pauvres, selon les 
intentions des fondateurs. Les Turcs vont aussi se 
pi’omener sur les grands chemins avant midi, et 
vers le soir, pour découvrir les passagers et les in¬ 
viter il venir loger chez eux (3). 

Dans le commencement du quatorzième siècle, 
Orcan, leur deuxième empereur, qui se rendit cé¬ 
lébré par ses victoires, ne s’illustra pas moins par 


(1) f^ajage en Sicile et à Malte, par Brydoiie, 1775. 

(2) Etat actuel de 1 Empire ottoman, jiar Elias Abesci, 'tna‘ 2 ,. 

( 3 ) Ibid, 
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les arts tic la paix et par sa généreuse bienfaisance; 
il fit bâtir nu grand hôpital pour les malades (i). 

Il existe dans toutes les villes un peu considé¬ 
rables de la province de Kian-si des hospices desti¬ 
nés à recevoir de pauvres vieillards. La capitale de 
cette province possède en outre une maison où 
sont recueillis les enfans abandonnés. Sans doute de 
semblables institutions se trouvent dans les autres 
parties de la Chine. Il parait que les hospices de 
vieillards sont entretenus par le trésor de l’Empe- 
veur. Celui des enfans trouvés, dont nous venons de 
parler, l’est par les ressoiu'ces des missionnaires, qui 
en sont les fondateurs (2). 

La constitution des sociétés, avant ravénement 
du christianisme, ne donnait point à la charité l’im¬ 
portance (ni elle a accpiise depuis cette époque. Les 
hommes libres étaient tous propriétaires, et les es¬ 
claves étaient entretenus par leurs maîtres; le monde 
était alors, sous ce rapport, a peu près dans la situa¬ 
tion actuelle de nos colonies, où la mendicité est in¬ 
connue; ajoutons que les hommes qui, dans ce temps, 
tombaient dans la misère pouvaient se vendre à leurs 
créanciers, et racheter ensuite la liberté par leur 
pécule. Ces ventes u’étaient pas rares à Rome; les 
Hébreux avaient quelque chose d’analogue, et, de 
cette sorte, il n’y avait pas, comme de nos jours, 


(ij État actuel de l'Empire ottoman, par Élîas ALesci, 1792. 

(2) Voir Notice sur un Hospice de la Chine, par M. l’aLbé 
Étîenne, insérée dans le Bulletin de la Société des Étabhsse- 
mens charitables. 
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un grand norahrc (.riiidividus ne possédant rien, 
n’étant possédés par personne, et qui, incapables 
ou inoccupés, deviennent une charge pour les 
autres. 

Cet état de choses commence avec le christianisme; 
il est le résultat de la liberté inconnue avant qu’il 
parût, et dont on s’est armé depuis contre lui pour 
le détruire. C’est ainsi que procède riiuraanité; ou 
dirait qu’elle tient toujours en réserve une ingrati¬ 
tude pour le bienfait qui l’attend. Les hôpitaux sont 
encore un autre effet des préceptes sublimes de 
l’Évangile. Les persécutions élevées contre les chi’é- 
tiens firent changer le système politique des Ro¬ 
mains h l’égard des pauvi'es et des mendia ns. L’em¬ 
pereur Constantin ne pouvait demeurer insensi])le 
à l’état malheureux où se trouvaient réduits de nom¬ 
breux défenseurs de la foi. Estropiés par les sup¬ 
plices, exténués par les travaux pénibles auxcmels 
ils avaient été condamnés, traînant une vie lan¬ 
guissante à la suite des maux qu’ils avaient souf¬ 
ferts dans des prisons alfreuses; enfin, dénués de 
tout, ils sollicitaient en vain la bieii/aisance de 
leurs frères J qui, dans la crainte d’étre pris pour 
des chrétiens, n’osaieut les secourir. Touché d’une 
situation si déplorable, Constantin publia des édits 
pour l’entretien de tous les chrétiens que tant d’af- 
llictions avaient frappés. Il fit bâtir des maisons pour 
les recevoir, et c’eslàcettecirconstancefju’oii attribue 
généralement l’origine des hôpitaux (t). Ces établis- 


(i) Voir, pour plus de détails, Essai historique sur VHotcl^ 
Dieu^ par Rondonneau de La Moite, 
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semens furent imités partout ù mesure que le chrislia' 
nisme s’étendit; cha([ue pasteur considéra comme un 
pieux deyoir de venir au secours de ses frères, et c’est 
ce qui explique l’existence des hôpitaux dans le voisi- 
naf»e des temples; la demeure même des chefs de 
l’église avait d’abord servi d’asîle aux malheureux ; 
devenue insuffisante à mesure que le nombre des 
pauvres augmentait, des constructions s’élevèrent 
autour de l’habitation des évêques,- et, d’accroisse¬ 
ment en accroissement, on finit par former, pour 
recevoir les pèlerins et les pauvres, de vastes éta- 
blissemens. 

C’est surtout dans les sixième, septième et hui¬ 
tième siècles que ces sortes d’institutions se multi¬ 
plièrent prodigieusement en France, en Espagne et 
en Italie; la générosité des princes, celle des parti¬ 
culiers, rivalisaient à l’envi, et une grande partie 
des richesses de ces pays devint le patrimoine des 
indi£[ens. 

<7 

Le désintéressement, l’abnégation, le dévoûment 
des premiers chrétiens, olfirent un spectacle bien 
digne d’honorer i’Imraanité : c’était à qui se dépouil¬ 
lerait pour secourir ses semblables; les biens du 
monde semblaient un fardeau dangereux, et l’on 
voyait de toutes parts ceux que les dons du ciel 
avalent comblés, s’empresser de les résigner au 
profit des malheureux. Noble et admirable émula¬ 
tion ! et combien elle dut surprendre les hommes! 
Par quelle révolution puissante, en elfet, ces ti’é- 
sors, que tous les vœux convoitaient, <[u’appelaient 
d’ardens désirs, qu’on sc procurait par la fraude, 
par la violence, <fu’oii acquérait meme quelquefois 
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au prix du crime, par quel inexplicable changement 
d'idées, par quelle miraculeuse conversion sont-ils 
devenus un objet d’indifïerence, d’embarras et de 
mépri.s? Rien de semblable ne s'était vu jusque-là, 
et les vertus humaines, que le stoïcisme semblait 
avoir porté si haut, n'avaient point paru capables 
de s’élever jusqu’à ce degré. 

Cet élan d’un enthousiasme sublime se soutint 
pendant quelques siècles; mais il huit par dégénérer, 
et l’on vit les hommes mêmes préposés pour l’en¬ 
tretenir, ceux qu’pii avait commis à la garde du 
trésor sacré, le détourner de son saint usage, l’em¬ 
ployer à entretenir leurs vices, à fomenter ceux des 
autres, vouloir se l’approprier, et le pervertir enfin 
à ce point d’en faire un instrument de désordre et 
de démoralisation. 

De grands changemens étaient dès lors nécessaires. 
Les papes, les rois, les conciles, tentèrent de les 
opérer; mais le mal reparaissait, à peine détruit, 
avec une intensité nouvelle, et on ne saurait se faire 
une idée, si l’histoire ne le constatait, de la coiTup- 
tion profonde où étaient tombées les institutions que 
la cliarité avait fondées. Livrées à de continuelles os¬ 
cillations, passant de la réforme aux abus, et des alnis 
à la récénération, elles s’étaientsi fortement éloignées 

n ^ n 

de leur pieuse et primitive destination ([u’elles étaient 
tievenues, au lieu de respectables asiles, des espèces 
de sentines où se donnaient rendez-vous, où sc ré¬ 
fugiaient et se confondaient tous les vices (i). 


(i) Nous n’avons ici en vue que les hôpitaux et les hospices, 
et parlicxilièrcment l’Iïôlel-Diéu et ce qui ilcpcinlail de l’acimi- 
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Un tel état de choses était Yérilableraent îiitolé* 
vable; de nombreuses et fortes réclamations s’éle¬ 
vèrent vers le milieu du dernier siècle; ce roi plein 
d’humanité, qui s’est perdu par ses vertus comme 
tant d’autres par leurs vices, Louis XVI, les en¬ 
tendit, et la cognée fut, par scs ordres, portée 
dans l’arbre. Mais vivaces et résistans, des abus si 
invétérés étaient difliciles à détruire, et ce ne fut 
pas trop ici, pour les attaquer avec succès, que 
des elïbrts réunis des écrits des philosophes, de la 
voix de l’opinion, qui était déjà si puissante, enfin 
de la bienfaisance sur le trône, 

L’accor d de ces influences parvint à amener qucl- 
([ue bien, mais ne produisit pas tout celui qu’on 
en devait espérer. Quebjues règles furent tracées; 
mais impuissantes, en gi’ande partie, on en retira 
peu de fruits. Les ordonnances touchantes qui inter¬ 
vinrent ne furent, pour ainsi dire, mie des expo¬ 
sés de principes. Elles ne furent pas exécutées, ou 
le furent peu, et il était réservé à d’autres pouvoirs 
de réaliser les tentatives que la monarchie chance¬ 
lante ne pouvait mener à bien. 

Elle succomba ; la république prit sa place, et sou 
action violente, fini renversa l’ouvrage des siècles, 
fit pour les établissemens de charité, comme pour 
les autres institutions, elle les assit sur d’autres bases. 

Elle commença par reconnaître que le soulage- 


nistration ilite de rhopiîal général^ et qui embrassait les princi¬ 
paux eiablisscmeus charilaLles de Paris, Voir, a cet égard, les 
Mémoires publics de i^ 3 o a 1795» et iiûtamincnt ceux de Tenon 
Je Bailly; les œuvres de Clianiousscl, ck% 


I 

J 
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meut tics pauvres était une ohli^atioii de l'Etat. Uès 
ce moment J la relîcion et la charité furent séparées, 
et leur divorce nuisit à l’une et à l’autre. En vertu 
tlu nouveau principe, le Tiésor devait pourvoir aux 
frais de l’assistance publique. Rien de plus triste tpie 
cette maxime : elle allàiblit la bienfaisance particu¬ 
lière, compromet l’existence des malheureux, et 
tue sans retour la reconnaissance (pu, suivant une 
belle expression de Shakspeare, est le seul trésor 
du pauvre. Par une consécpiencc nécessaire, mais 
bien funeste, de cette manière de voir, la nation 
s’empara des biens des pauvres, les mit en vente, 
et en recueillit le produit. 

Heureusement, l’empressement à ces encans ne 
fut pas aussi faraud qu’on aurait pu le redouter; 
des scrupules qu’il faut honorer, sans toutefois blâ¬ 
mer ceux qui ne les partageaient pas, empcchèrenl 
(|u’on s’y portât. Seulement nue partie du patri¬ 
moine de l’indigent put être vendue, et, revenant 
sur ses pas, le pouvoir rendit aux pauvres les clé- 
bi ’is des biens (pi’il leur avait enlevés. 

Sans ce retoiu' aux anciens principes, les institu¬ 
tions charitables étaient perdues, du moins mo- 
inenlanémcnt, car la nation avait bien fait une 
promesse, mais elle ne l’avait pas tenue. Les sub¬ 
sides qu’elle devait <lonner en remplacement du pa¬ 
trimoine qu’elle avait saisi ne furent pas toujours 
payés; pas uu sou, pendant long-temps, n’entra de 
ce côté dans la caisse des hospices ; et si ces admi¬ 
nistrations n’avaient pas eu la ressource des pro¬ 
priétés invendues et restituées, les indigens auraient 
péri sans secours dans leurs réduits. 
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Le temps, dont on méprise en général les con¬ 
seils, qu’on ne consulte jamais assez, sui’tout lors- 
<{u’il s’agit de détruire, ramena les esprits à des 
idées plus sensées ; ou comprit qu’il fallait aux hô¬ 
pitaux une dotation particulière et indépendante ; 
que leur avenir serait précaire, incertain, s’il repo¬ 
sait sur des ressources communes à d’autres besoins ; 
que ceux de l’État pouvaient être, dans quelques 
momens, si impérieux et si pressans qu’ils pourraient 
faire négliger ceux des pauvres, les faire oublier 
même entièrement, comme il était arrivé depuis peu. 
Ces sages rétlexions portèrent le Gouvernement à 
recomposer autant que possible le patrimoine des 
pauvres; et il fut décidé (i) c[ue les biens conlisqués 
sur les émigrés serviraient, jus([u’à concurrence, à 
compléter aux hospices une masse de propriétés 
égale à celle qu’avaient ces établissemens avant la 
révolution. 


Les biens d’émigrés dont il fut possible de dispo¬ 
ser ne suffirent point pour opérer la réparation 
qu’on voulait faire, et les hospices, en définitive, 
perdirent la plus grande partie de leurs revenus. 

Alors une autre combinaison vit le jour; elle 
n’avait rien de bien nouveau, mais qu’y a-t-il de 
neuf dans le monde, excepté ce que son ancienneté 
a fait oublier? A difTérentes épocjues, pour accroître 
les ressources des hospices, les rois, qui dans tous 
les temps ont été les principaux bienfaiteurs, leur 
avaient accordé diverses attributions fiscales ; c’est 

I 


(i) i6 vendémiaire an v* 
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niiisi fjue tles droits avaient été prélevés pour eux 
à l’entrée des villes, sur t}tiel(|ues denrées de con¬ 
sommation. Saint-Louis créa le premier impôt de 
cette nature en faveur de riIolel-Dieu de Paris (j). 
Son exemple fut imité par ses successeurs; plusieurs 
d’entre eux ajoutèrent c(uelf|uc chose h cette source 
tie revenu. On pensa tfu’oii pouvait soumettre à cette 
redevance, (jne supportaient .seulement quelques 
objets fongibles, toutes les denrées de consomma¬ 
tion ([lie le sein des villes absorbait, et \ octroi de 
bienfaisance fut établi (i). Le motif de sa création 
fut nnk{ucment le besoin des pauvres; il ne devait 
proliter qu'à eux. Mais les produits en furent d’abord 
si considérables ([u’ils furent appliqués à rensemble 
des besoins des communes, un peu même à ceux 
de l’Etat, et que les pauvres n’en obtinrent t[u'une 
faible part. II n’y avait là ni vérité, ni justice, ni 
liumanité. 11 est vrai ([ue ces trois vertus entrent or¬ 
dinairement pour bien peu dans ce ciu’on appelle les 
affa ires. Savait'Ond’avance toutel’iinportancedecette 
source fiscale, et la cause qu’on lui donna ne fut-elle 
<[u’un spécieux prétexte pour prévenir les réclama¬ 
tions et faciliter la perception (5) ? Nous sommes 
lente de le croire, car c’est toujours par voie dé- 


( * ) S ai historique sur t Hoiel^ Dieu de Paris ^ |>ar Ilondou- 

lïcau de La Moite* 

( 2 ) 5 ventôse fin viii. 

(3) L"üctroi de Paris a rapporté jusqu'à 3o millions 585 mille 
et qiielfjiies francs, et rallocatîon la plus forte iju! ait été faîte 
aux pauvres a été de 5 millions 364 ï^dlle francs. Xin dixième 
de tel impôt entre dans les caisses de TÉtat* 
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tournée fju’a jusqu’à nos jours procédé le génie du 
fisc. Ici l’idée fut ingénieuse de couvrir cette charge 
iiouvellê du masque de la charité (i). 

Que devinrent les établissemeus de bienfaisance à 
travers ces vicissitudes? On peut le penser; aucune 
amélioration n’y fut introduite ; c’était déjà beau¬ 
coup de les avoir soutenus. 

Mais une ère nouvelle allait bientôt luire pour 
eux. Quand l’administration publique fut réorganisée 
par la main puissante (pii devait dominer le monde 
et se sécher oisive sur un rocher, on forma des com¬ 
missions administratives (3) cjui veillèrent sur le sort 
des pauvres dans les grandes villes. On institua des 
conseils supérieurs ( 1802) (]ui, de concert avec ces 
commissions, dirigèrent la gestion de leurs intérêts. 
Dès ce moment les secours publics reprirent leur 
cours; quelcpics règles furent tracées pour l’assis¬ 
tance à domicile ; le service des enfa'ns trouvés reçut 
de notables modifications; les hôpitaux changèrent 
d’aspect; les bâtimens furent restaurés; le mobilier 
fut complété et renouvelé; les maladies furent clas¬ 
sées ; des hôpitaux spéciaux s’ouvrirent aux maux 
contagieux, (piî, précédemment, étaient confondus 
non seulement dans les mêmes établissemens, mais 
dans les mêmes salles, dans les mêmes lits. Un hô- 


(j) Cette méthode, du reste, ii’est pas neuve; nous savons 
fju^elle remonte au moins à Solon , et Ton peut voir dans Plu¬ 
tarque l^artifice que mît ce législateur à décorer de noms hon¬ 
nêtes on aj^réüldes des choses qui rétaient fort peu. Ainsi les 
courtisanes étaient des amies, la prison ctaîlla maison,etc., elCi 
(a) Lois des i6 vciidcmîaîre an v et i6 messidor an vu. 
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pital fut exclusivement consacré à rcnfaiice; les 
maladies mentales furent mieux placées, on put les 
mieux observer et les traiter plus utilement; les 
propriétésfui’ent mises en valeur d’apres des données 
nouvelles, et Ton vit les hôpitaux'entrer dans une 
voie qui, fécondée par le temps, devait amener les 
plus heureux résultats. Les progrès des sciences, 
ceux de l’industrie, les ouvrages français ou étran¬ 
gers furent mis à contribution ; on chercha partout 
«les leçons; ou s’empara de toutes les idées appli¬ 
cables, et de ces clForts réunis sortirent d’impor¬ 
tantes améliorations. Chaque jour en voyait éclore 
quelques unes, quand la révolution de i 83 o amena 
aux affaires des hommes nouveaux. Que pouvaient 
craindre les pauvres eu voyant arriver au pouvoir 
les élus du peuple? Aussi n’en ressentirent-ils aucun 
dommage, et les améliorations commencées se con¬ 
tinuèrent; mais obtint-on toutes celles que les es¬ 
prits généreux s’étaient promises? Ici, nous devons 
le dire avec franchise, on avait mieux auguré (ju’il 
n’arriva. Oii se souvint des anciens abus, et comme 
le bien qu’on avait obtenu s’était opéré modestement 
et sans bruit, on crut «juc les choses étaient encore 
telles qu’en 1780. Queh|ues écrits, d’un autre côté, 
avaient tout mis en question. Les liôpitaux étaient-ils 
utiles? n’étaienl-ils pas une provocation à l’impré¬ 
voyance, à la paresse? Les hospices pour les vieil¬ 
lards une prime offerte à la dissolution des liens de 
famille? Les hospices d enfans trouves une excita¬ 
tion continuelle au désordre et à la débauche, enfin 
à l’oubli des devoirs les plus sacrés? 

La pulilicatioii de ces idées devait jeter de rincer- 
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litiule sur les dircclions ii suivre, et c’est ce (luî ne 
manqua pas d’advenir. En présence des faits existaiis 
et des opinions émises, le pouvoir tlotla indécis; 
sa marche s’en ressentit; il était séduit, d’un côté, 
par des vues d’économie, sa popularité pouvant y 
gagner; de l’autre, il était retenu par une conscien¬ 
cieuse prudence qui lui faisait craindre de porter ses 
mains sur des institutions consacrées par l’assenti¬ 
ment du monde et par la sanction du temps. 

Dans cette fausse position, quelques réformes dans 
le sens des idées nouvelles furent tentées; le service 
des enfans trouvés en fut l’ohjet; cette préférence 
avait une cause. Les frais d’entretien de ces malheu- 
retix sont principalement faits par l’Etat; ils coûtent 
dix millions par an. Pour satisfaire au vœu des 
Chambres, on cherche partout à opérer des réduc¬ 
tions : c’est par les enfans trouvés qu’il faut com¬ 
mencer. Leurs cris n’étaient pas à craindre. Les 
autres institutions charitables étant à la charge des 

O 

communes, il y avait là moins d’urgence, en consé¬ 
quence on les ajourna. 

On proposa sérieusement de supprimer les hos¬ 
pices d’enfans trouvés, en citant l’exemple de l’An¬ 
gleterre, où il n’en existe point. On proposa subsi¬ 
diairement de faire disparaître au moins les tours, et 
cette invention, qui complétait si parfaitement l’œu¬ 
vre sublime de saint Vincent-de-Paul ; celte oeuvre 
elle-même, c[ue depuis deux cents ans tous les cœurs 
généreux, tous les arts avaient célébrée; que par im 
accord unique, sans doute, la religion, la philoso¬ 
phie, ratheisme même, avaient exaltée, fut accu- 
■» 

SCC d’inhumanité, de harbarie. On a vraiment peine 











PREFACE. 


XXVIJ 

à le comprendre. Heureusement, ces téméraires pro¬ 
positions ne furent point accueillies; le pouvoir leur 
opposa une sage résistance; mais les obsessions dont 
on l’entoura ne demeurèrent pas tout-à-fait stériles; 
une autre mesure trouva près de lui plus de crédit, 
et fut adoptée. La restauration, du reste, en avait 
donné le fatal exemple, on le jugea bon à suivre, et 
la disposition dont il s’agit fut généralisée; on s’était 
aperçu qu’une sorte de fraude avait eu lieu pour 
faire admettre dans les hospices quelques en fa ns; on 
découvrit que les mères elles-mêmes, qui les avaient 
déposés, s’étaient présentées dans ces ctablissemens 
en qualité de nourrices, et qu’ainsi elles arrivaient 
h obtenir une pension de l’État pour nourrir leurs 
propres enfaus : c’était un abus; que faire pour le 
détruire? Voici ce qu’on imagina ; ce fut d’échan¬ 
ger les enfans entre les départemens, de les faire 
passer de celui où ils avaient été délaissés dans un 
autre assez éloigné, et de briser ainsi toute relation 
entre les enfans et leurs familles (i). Oiï pensait 


(i) Cette ntesure n’a pas eu lieu pour les enfans de Thospice 
de Paris, attendu que ces enfans sont envoyés à la campagne, 
dans un rayon de quatre-vingts lieues, quelcjues jours après leur 
dépôt. L’élévation de leur nombre a de tous temps rendu cette 
disposition nécessaire, et la rareté des nourrices a successive¬ 
ment fait éloigner les placeinens, qui s’effectu-aient dans l’origine 
dans un cercle moins étendu. Qu’on eût adopté une disposition 
semblable pour l’avenir dans toute la France , à tu bonne heure I 
mais déporter ainsi, par une sorte de rétroactivité, des enfaus 
assez avancés en âge pour sentir tout leur malheur, c’est une vé¬ 
ritable barbarie, et nous en accusons moins le pouvoir tiiie les, 
déplorables conseillers qui l’ont abusé. 
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amener par-là beaucoup de parens à réclamer leurs 
enfans ; on pensait aussi prévenir beaucoup d’aban¬ 
dons. Sur ce dernier point, c’est à rax^cnir à pro¬ 
noncer; quant au premier, l’espoir qu’on avait 
conçu ne fut pas trompé : la population des enfans 
trouvés à la charge des hospices diminua, et le Mo-' 
nous entretint chaque jour des réductions de 
dépenses que cette combinaison avait amenées. L’ad¬ 
ministration supérieure aurait dû juger les choses 
de plus haut ; mais une seule pensée semble, en géné¬ 
ral , la préoccuper lorsqu’il s’agit des enbuis trou¬ 
vés. Elle ne voit ce service que dans ses dépenses, 
et non dans le bien qu’il fait. La question financière 
n’est point à dédaignei’, sans doute, mais elle est ici 
secondaire, et nous n’examinerons pas la mesure de 
ce misérable point de vue. Il en est d’autres plus 
importans fini auraient dû dominer dans une sem¬ 
blable discussion. Malheureux enfans! abandonnés 
par vos mères, privés du plus doux appui, jetés dans 
des bras mercenaires, réduits à n’avoir pas de fa¬ 
mille; frappés de telles calamités, (lu’avcz-vous <à 
craindre de la destinée? n’a-t-eile pas épuisé pour 
vous sa coupe fatale? Non, vos maux vont encore 
s’accroître, et lorsque quelques liens d’affection se 
seront formés entre vous et vos parens d’adoption, 
au nom d’une parcimonie cruelle, on viendra vous 
en séparer; vous serez déportés de nouveau chez 
des êtres indilfércns, au i’is(jue de détruire votre 
bonheur présent, de briser votre avenir, do com¬ 
promettre votre vie ( r ) ! Victimes du désordre ou 


fi) Nous saijiiueâ porsuacté <|iic cette 


mesure a clé exécutée 


f 
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tic la pauvreté de vos païens, vous devez le devenir 
aussi de leur ingénieuse tendresse, et les choses sont 
ainsi arrangées pour vous «pie ce f(ui semblait de¬ 
voir adoucir votre sort le vient encore a^sraver ! 
Qu’avez'vous fait pour attirer sur vous tant de ri¬ 
gueurs? vos meres, il est vrai, vous ont délaissés : 
puis clics ont trompé pour vous recouvrer!.... c’est 
bien coupable.... Mais vous qu’on punit, (jiiel est 
votre crime ? 

Cependant l’idée de supprimer les tours ne fut 
point abandonnée par ses auteurs, et depuis i 834 
on a commencé à en induire le nombre. Le temps 
nous apprendra Tefïèt de cette dernière disposition, 
et Dieu veuille qu’il ne soit pas funeste ! 

Philanthropes économistes qui préconisez de telles 
mesures, les avez-vous suffisamment méditées? en 
avez-vous pesé les conséquences, et en acceptez- 
vous la responsabilité? Il n’est pas possible que l’bu- 
manité ne soit rien pour vous ! Et bien ([ue la plus 
sublime charité soit robiet de vos attaques, bien 
que saint Vincent-de-Paul soit, suivant vous, un 
homme nuisible, nous ne voulons pas accuser vos 
intentions! mais que dire de vos doctrines, et qu’y 
a-t-il de commun entre la sainteté qui se dévoue à ses 
semblables et les principes qui vous les ont inspirées? 
N’y a-t-il donc à vos yeux de sacré que réconomie, 
et le culte du veau d’or est-il le seul que vous pro- 


avec tous les nicnagemens possibles, et qxie la sollicitude de 
MM, tes préfets a eu recours à toutes les précautjous qui pou¬ 
vaient en nlténiier la rigueur; maïs cela ne change rien a la du*' 
relé dn princ[[)C et n ses principales toiiséquences. 
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fessiez? Prêchez l’économie, la réforme; les enfaiis 
trouvés ont trop; réduisez leurs allocations : les en- 
fans trouvés périront ! Mais peut-être on décrevera 
de (juelques centimes l’impôt qui pèse sur l’opu¬ 
lence; peut-être encore, les économies obtenues 
concourront-elles à subventionner l’Opéra, lieu, 
comme on sait, si utile aux mœurs que l’on prétend 


regcnerer. 


M; lis si vos cœurs sont fermés à toute compassion, 
si les sentimens d’iiumanilé n’entrent pour rien dans 
vos impitoyables rêveries, ils vivent encore dans le 
sein des classes pauvres. Beaucoup de nourrices ont 
préféré garder les enfans sans pension plutôt que de 
les livrer .'i d’autres, et l’on s’en est félicité ! Y avait-il 
lieu véritablement de se réjouir d’avoir abusé de la 
tendresse de pauvres et braves gens auxquels on im¬ 
pose ainsi une charge qu’il nous appartient à tous 
de porter? 

Nous ne pouvons résister ici au désir de repro¬ 
duire un fait touchant qui s’est passé sous les yeux 
d’un administrateur éclairé, d’un homme aussi esti¬ 
mable par son savoir que respectable par ses vertus. 
Comme nous, il déplore la déportation des enfans. 
Voici son récit ; « Si vous aviez, dit-il, été comme 
(( nous témoins des déchirantes séparations dont le 
fc bureau des enfans est si souvent le théâtre, vous 
<f comprendriez le sentiment qui m’inspire. Je vois 
« encore le jeune et frais visage d’une fille de 
(fuiiize ans presser la joue décolorée et plissée d’un 
« vieillard qui la serrait dans ses bras; tous deux 
(( pleuraient amèrement. Près de là un homme in- 
« différent était assis, et paraissait attendre patiem- 
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K meut la 11 11 (le ([ucl(;|ues formalités. Dès que mes 
fl fonctions d’administrateur furent connues du vieil- 
« lard, il se leva, vînt à moi, et me dit d’une voix 
(( suppliante : C’est mon enfant qiion veut ni ôter ; 
' (t cette petite y elle est à moi; c’est ma femme qui 
« l’a nourrie de son lait, qui me l’a recommandée 
« en mourant; cest moi qui Vai élevée; je Vai en- 
« vofée à l’école; jamais elle na travaillé la terre ; 
fl elle sait lire, écrire et compter, et elle est bien 
« bonne fille. Je nal point d autre enfant; elle aura 
tf tout mon bien. Tel que vous me voyez, je suis 
« riche, moi; j’ai une maison, j’ai des terres, et 
<( tous mes biens valent 12,000 francs. Si vous voit- 
H lez, menez-moi chez un notaire, je lui donnerai 
« de suite tout ce que je possède. Cet homme que 
U vous voyez là nest pas son père ; mais cest moi 
« qui suis son père, cest mon enfant, je ne veujr 
(f pas mourir loin d’elle; ne me Votez pas!!I Et en 
« parlant ainsi il sanglotait, et des larmes ahou- 
« dantes coulaient dans les sillons de son visage. Je 
« lie sais si ce simple récit vous fait partager l’cmo- 
fl tion qui s’empara de moi, mais ce que je puis 
H dire, c’est que je me retirai profondément alDigé 
fl de ne pouvoir calmer une si vive douleur. Peu de 
«jours après je fus consolé; le père naturel, celui 
« qui avait, ([uinze ans auparavant, exposé son en- 
« faut, la rendit au vieillard; pour quelques pièc(îs 
w d’or, il reconnut d’autres droits bien autrement 
« sacrés ([uc les siens ; et la jeune lille retrouva son 
(f vieux père et les champs qui l’avaient nourrie (i). » 


(i) Exiraù rin Dûcour.v de réception à tacaHémie. de Lyon^ 
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Ces injustes et durs moyens ne sont ni de noire 
pays ni de notre siècle. Ils nous ramènent aux temps 
Jjarbiiresj et ils n’eussent point été accueillis sî le 
pouvoir, trop absorbé par la politique, n’eùt pas dé¬ 
légué une partie de ses devoirs à des intelligences 
sans élévation et sans portée, et dont le concours 
adulateur, dévoué à totit, et à tout funeste, nuit 
plus à l’autorité que ses plus grands ennemis. C’est 
bien ici roccasion de dire : JfiJ si le Roi savait! 

Mais revenons; ce n’est point ainsi qu’on fera ces¬ 
ser le délaissement des enfans; on ne réussira par-là 
(lu’à en rejeter quelques uns dans une misère plus 
grande, et voilà tout. On n’attaque point ainsi la 
source du mal, et c’est là qu’il faudrait frapper. 

Attribuer à l’existence des hospices et des tours 
une trop grande influence sur les délaissemens, 
c’est mai connaître la uaLiire, c’est mal juger l’iiu- 
mauité. Elle s’abaudoniie à ses pencha ns sans tant 
de réllexion et de prévoyance, et parce que vous, 
dans votre cabinet, refroidi par l’âge, vous liez dans 
vos méditations le désordre des moeurs et l’hospice 
comme inséparables, vous supposez la meme pensée 
à la mère de famille dont la misère vous confiera les 
eufaiis, ou à la jeune fille qui viendra déposer à 
l’hospice le fruit de ses fautes : ni l’une ni l’autre 
n’ont songé qu’elles auraient besoin de vos secours. 
La dépravation , quoique grande, u’est point encore 


pnr M. le docteur Terme, president de l’administration des hô¬ 
pitaux civils, inciïibrc du conseil general du déparleinent du 
Rhône, du conseil iiiuiiicîpal de la ville de Lyon, et de plu¬ 
sieurs sociétés savantes et littéraires. 
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arrivée au degré que vous supposez. On ne fait point 
le vil calcul que vous prêtez aux classes pauvres, et 
nous afiirmons qu’il est peu de femmes, s’il en est, 
qui se soient exposées à devenir mères par cette rai¬ 
son qu’un asile était ouvert à leurs rejetons. Que 
votre iiospice existe ou non, les lois de la nature, 
plus puissantes que vos prescriptions, auront leur 
cours J seulement, loisque vous fermerez l’hospice, 
ou que vous en embarrasserez l’accès, n’exposcrez- 
vous pas bien des femmes à d’elfroyables inspira¬ 
tions? N’avez-vous aucune crainte de pousser les 
mères au désespoir, d’acculer la faiblesse au ci ime? 

La principale cause de la barbare coutume que 
nous déplorons réside dans la misère; l’amour de 
l’indépendance s’y associe, le libertinage peu, la 
honte moins encore. La plupart des enfans aban- 
doiniés appartiennent à des personnes qui sont 
hors d’état de les nourrir; le dépôt h l’hospice est 
pour elles inie aflVeusc nécessité. Sait-on d’ailleurs 
de quelles classes sont issus ces enfans infortunes? 
s’en est-on enquis? C’clalt la première reclierclie à 
faire. On ii’y a ceiiainement pas songé. Qu’aurait-on 
recueilli d’ailleui s? des faits; et ([ue sont les faits 
pour les utopistes? Eh bien , si l’on eût consulté les 
registres de l’hospice des enfans trouvés, voici ce 
t[u’ils auraient révélé : 

Les enfans qu’on y reçoit appartiennent pres<pic 
tous, légitimes ou naturels, à des cuisinières, à des 
femmes de chambre, l\ des couturières, à des blan¬ 
chisseuses, à cette population désignée sous le nom 
vague d’ouvrières. Ces indications ne sont-elles pas 
un trait de lumière? Calculez ce que gagnent les in- 
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dividus voués à ces professions (i)^ calculez, le plus 
strictement que vous pourrez, ce que coûte l’entre¬ 
tien d’un enfant (2), et vous verrez que les res¬ 
sources des mères n’y peuvent suffire. 

Mais ce n’est pas tout. Nous tons, qui déplorons 
avec tant d’amertume le vice du délaissement des 
enfatis, et principalement les dépenses de l’honpice, 
ne concourons-nous pas à entretenir les désordres 
(jui les occasionnent? ne mettons-nous pas, par 
exemple, des entraves au mariage de nos domes¬ 
tiques? Qui ne craint, généralement, d'avoir à 
nourrir toute une famille au lieu du seul serviteur 
dont il a besoin ? Qui garde d’ordinaire une domes- 
titpic, une ouvrière enceinte? Que le mariage ait 
ou non légitimé son état, dans tous les cas, elle est 
repoussée dès tiu’il est connu ; et que voulez-vous 
qu’elle devienne, elle et son fardeau? Plus tard, 
même, qui consentirait à la recevoir si l’hospice 
n’avait reçu, ne conservait sou enfant, et ne gardait 
inviolablement le secret de ce dépôt (3)? 


(t) Le terme moyen des sa];i!rcs des donieslH|nes femnies ne 
s’élève pas au-dessus de ^ 5 o francs par an ; une couturière, une 
ouvrière, gagne au plus i franc 5 o centimes par jour* 

(2) II est difficile, pour ne pas dire impossible, de placer un 
enfant en nourrice à moins de e 3 francs par mois ; ajoutez a 
celte somme les frais d*^entretîeïi et quelques autres menues dé¬ 
penses, et vous arriverez bien près de 200 francs, 

( 3 ) Il y a dans Paris 53 à 54 ?000 domestiques, 1 4à îSsOOo honv 
mes et 38 à 3 ^ mille femmes. On peut compter approximative¬ 
ment 405.000 üiivrîères; ce qui forme un total de *^9,000 femmes 
que leur jeunesse, leur inexpérience, leur isolement, leurs be¬ 
soins, t«utex[ioseà la séduction et au désordre. 

Nous devons ces imlicatioiis, ainsi que la plupart des détails 
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L’abatulon des eufans tient doue priticipidemeiit 
aux faibles salaires de certains états, aux contradic¬ 
tions (jiii se trouvent dans nos mœurs, et il est té¬ 
méraire et cruel J nous le répétons, de le comprime)’ 
dans ses elïets (luaiid on en enlreticut les causes. 
Qu dn recberclie la vérité avec conscience, et elle 
viendra confirmer nos assertions. 

Le moyen, non de détruire, mais d’atténuer l’alïan' 
don des ciilans, c’est de rétablir les moeurs en exci¬ 
tant au mariage, en favorisant, eu lionoraiit ce lien 
saei’é, en llétrissant les unions iliegitiraes; c’est de 
ranimer les sentimens de la nature cjui rarement 
sont éteints, mais qui sommeillent chez une grande 
partie des classes ouvrières; c’est de faire voir la 
honte (pli s’attache et doit s’attaclier aux personnes 
(jiii SC placent au-dessous des animaux en refusant à 
leurs enfans rattacliemcnt dont ceux-ci sont animés 
pour leurs petits. C’est surtout d’élever le prix du 
travail dans diverses professions, de sorte que ceux 
(ini s’y livrent puissent nourrir leur famille avec leur 
salaire. Ou cherche eu vain à le dissimuler; là est 
véritablement le mal, et il faut avoir le courage tic 
le l’ccounaître et de le sonder pour y pouvoir cher¬ 
cher un remède. C’est de faire connaître, de propager 
cette vérité que les hospices, admirables créations 


slalisüqiies de imlre travail, à l’ol/ligeancc de M, Yillol^ cliet de 
bureau à rHôtel-deÀ'îlle, Connu seulemeiil de quelques savaiis, 
cet habile statisticien mérite <!e rélre de tous ceux qu! atta- 
ebeut du prix aux immenses et précieuses recherches que pu* 
blîe radministration municipale, et qui sont le fruit de ses 
soins aussi éclairés qu’assidus. 
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pour les enfans ^[lle la misère absolue des familles y 
envoie ; pour les eiifans (juc plus rarement y conduit 
la nécessité d’ensevelir dans le secret une faute pas¬ 
sagère; tpie les hospices, précieux dans ces positions 
cruelles, sont de déplorables asiles pour les enfans 
(jue ces circonstances impérieuses n’y jettent pas. 

Le peuple ne sait pas ce que c’est que l’hospice; 
il voit une maison bien tenue, où tout abonde, di¬ 
rigée par des hommes remplis de sollicitude; des 
enfans placés à la campagne chez de bonnes nour¬ 
rices, transportés avec toutes sortes de soins et de 
précautions; bien vêtus, bien soignés en maladie, 
surveillés activement en tout temps; auraient-ils 
tout cela chez eux? ou du moins auraient-ils mieux? 
On répond négativement à cette question, et les en¬ 
fans arrivent au tour, et les mères ont appris ù étouf¬ 
fer les plus inésistibles comme les plus doux senti- 
mens; elles ont oublié leurs devoirs, acquis iin 
degré de plus de corruption, et offert un funesle 
exemple à tous ceux (iiii ont connu leur action ; 
et l’état est grevé d’énormes dépenses bien regret¬ 
tables, mais moins encore que l’immoralité qui les 
lui a imposées. 

Nous n’hésitons pas à ci’oire qu’il suffirait, pour 
désapprendre à beaucoup de gens le cliemin de l’hos¬ 
pice, de faire voir courageusement ce qu’il est; de 
montrer les nombreux dangers auxquels les enfans 
qu’on y dépose sont exposés; les épidémies que les 
crandes réunions d’enfans occasionnent dans ces éta- 
blisscmens ; raffreusc mortalité qui y règtie, ju5<(u’à 
ce ([u'ils soient envoyés à la campagne; celle qui est 
plus grande encore lorsqu’ils sont chez les nourrices; 
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le peu traisnnee de celles-ci, (jtii les soumet elles- 
mêmes, ainsi que les eiifaiis, aux plus dures priva¬ 
tions; il suffirait, dis-je, de répandre celle idée que 
le bien-être matériel dont la sollicitude publique 
s'attache li’op sotivent eu vain à entourer les enfans 
trouvés, n’est rien, lors même f{u’ellé réussit, au¬ 
près de la tendresse des familles dont ces enfans sont 
déshérités, et (jue rien ne peut remplacer pour èiix. 
Bien éclairé à ce sujet, le peuple s’éloignerait des 
hospices, et ces élablissemcns ne renfermeraient ainsi 
<{ue les malheureux que le dénument y conduii'ait, 
ou les enfans moins nombreux encore (|ue le vice ou 
la honte y viendraient déposer. Ou n’y vet'rait plus 
quelques enfans dont ou se débarrasse sans une pres¬ 
sante nécessité, mais seulement pour ne pas trop 
dimiinier son aisance, pour ne pas augmenter une 
gêne supportable, pour conserver la liberté de re¬ 
tomber dans de nouveaux écarts. 

Les hospices seraient ainsi rendus à leur véritable 
destination, dont ils s’éloigneront de plus en plus 
tant qu’on n’attaquera pas le mal dans son origine, 
et qu’on se bornera à le combattre comme on le 
fait aujourd’hui seulement dans ses conséquences; 
éclairez les hommes, ([u’ils voient ce que sont les 
choses, et ils n’en feront que l’usage auquel on les 
a destinées. 

De bonnes publications dans les journaux, ffuel- 
ques livres populaires, mis à la portée des classes les 
moins instruites ; les exhortations des curés dans 
les campagnes, les conseils des nolables, de toutes 
les personnes influentes (p’il faudrait gagner à la 
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sainte cause de la morale et de rhumanité, nrotlui- 
raieut un infaillible résultat. 

Depuis quelque temps; déjà, la cliarilé était entrée 
dans plusieurs fâcheuses voies; on l’y pousse aujour¬ 
d’hui plus vivement, au lieu d’en changer le carac¬ 
tère, à tel point que le retour, rjuand on en com¬ 
prendra la nécessité, deviendra bien difïicile, sinon 
impossible. Nous marchons à cet égard, comme 
presque en toutes choses, sur les traces de l’Angle¬ 
terre : à voir notre manie d’imitation, on croirait 
que nous ne pouvons vivre que d’emprunt, que 
nous sommes incapables d’avoir quelque chose en 
propre. Si le pays doit y gagner, à la bonne heure! 
Ma is ([u’on nous permette cpielques doutes. Les 
peuples, comme les individus, ont une manière 
d’être qui leur est particulière, et à latpielle ne 
s’adaptent f|u’avec inconvenance et gaucherie les ha¬ 
bitudes des autres. En prenant, ainsi que nous le 
faisons, sans choix ni discernement, tout ce (lue 
nous voyons à l’étranger, nous ressemblons à ces 
personnes qui s’habillent chez des fripiers, c^t qui 
n’ont rien qui soit h leur taille. Nous pourrions ci¬ 
ter de nombreux exemples; cela nous éloignerait 
de notre sujet, et chacun d’ailleurs les trouvera sans 
indication. 

En ce qui touche à la charité, si nous n’avons pas 
encore, comme nos voisins, ouvert pour les pauvres 
un grand livre de pensions, du moins les avons- 
nous enrégimentés, et avons-nous dressé des rôles 
où chaque jour vient s’immatriculer cette milice 
nouvelle. La pauvreté, d’après ce système, n’est plus 
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une chose accidentelle; c’est une professiou^ eu qiiel- 
<iue sorte, pour laijuelle les Imreaux de charité sont 
ciiarccs de délivrer des patentes. Les malheureux, 
maintenant, ne sont plus fondus dans la société; iis 
forment des classes à part, classes nomlireuses qui 
s’accroissent incessamment, et par les miracles de 
l’industrie dont raclivité attire à elle des bras nom¬ 
breux qui vont tomber dans l’inaction au moindre 
embarras, et par les mesures mêmes que l’on prend 
pour combattre cette tendance. Une espèce d’infor¬ 
tunés, bien dignes pourtant d’intérêt, les pauvres 
honteux, ne peut pres(|ue pas trouver place dans ce 
système d’assistance. Q)in veut des secours doit revê¬ 
tir la livrée du pauvre, afücher sa détresse aux ;yeux 
de tous, surmonter de respectables répugnances, 
entrer enfin, sous peine de n’obtenir rien, dans la 
catégorie des indigens ofliciels. U ne faut pas s’y 
tromper, on crée ainsi mie population mendiante. 
Là, comme en tout, le premier pas est le seul qui 
coûte à faire; et lorscju’ou a subi la honte d’une 
inscription sur le bilan de la misère publicpie, on 
en veut au moins les profits, et on y reste. Une 
sorte de tradition s’établit, pour ainsi dire, dans les 
familles, et le lils ne répugne plus à suivre les traces 
du père. Ces consécniences, mallieiireusemeiit trop 
réelles, sont attestées par les faits dans tous les pays 
où la charité revêt des formes légales. 


La charité était jadis prévenante, vive, géné- 
leuse : on allait en quête du pauvre; on ouvrait 
largement sa main, et le malheur avait disparu; on 
avait mieux, nous ne craignons pas de le dire, 
qu’une pitié tout humaine. La religion était un 
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appui plus doux et plus sûr pour la pauvreté; des re¬ 
lations d’afieclioiij des liens inaperçus, et. par là 
même puissans, naissaient de la charité, fondée sur 
une si sainte base. La protection et la gratitude se 
donnaient la main : Toblicé et le bienfaiteur se con- 
naissaient, savaient cpi’ils pouvaient compter l’iin 
sur rautre. Les richesses excitaient peut-être moins 
l’envie, f[uand on voyait à (luel usage elles étaient 
employées. La charité n’était point autrefois impuis¬ 
sante, infructueuse, comme elle l’est souvent de nos 
jours, bien f[ue des sommes énormes y soient consa¬ 
crées; on ne donnait point suivant la loi d’une sorte 
de tarif réglé d’avance pour chaciue infortune, comme 
si dans le nombre des malheureux il en était deux 
dont la condition fût égale! On donnait alors dans 
la proporlion des besoins, on cherchait à les con¬ 
naître, on les pesait, on mesurait leur étendue, on 
s’attachait à rechercher ce qui les pouvait satisfaire, 
surtout ce qui pouvait en éviter la reproduction. 
Un certain ray stère présidait aux distributions : on 
n’ôtait point au pauvre sa pudeur; i! était assisté sans 
être flétri. On ne l’obligeait pas à opter entre l’au- 
inône et ses sentimens; on ne l’obligeait pas à sacri¬ 
fier ou sa délicatesse ou ses besoins. De cette sorte, 
les secours étaient passagers comme les malheurs, 
comme eux ils étaient grands ou restreints, et la cha¬ 
rité ainsi faîte est vraiment la seule que l’humanité 
et la raison puissent avouer. 

Sur d’autres points, qu’avons-nous fait? L’amour 
de la régularité, qui certainement est en soi une 
bonne chose, a été porté dans tout avec nu încroyaljle 
excès. Rien de mieux si clic était ici susceptible 
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d’une utile application. Quelques mots suflh’ont pour 
(lu’oii en puisse juger. Voici comment nous procé¬ 
dons eu grande partie pour les secours à domicile. 
Nous dressons des catégories d’octogénaires, d’aveu¬ 
gles, d’infirmes, etc.; une somme est attiibuée à 
cha<jue nature d'infirmité. Ainsi un aveugle a tant, 
un infirme tant, un octogénaire tant, et ainsi de 
suite, en aucun cas ni plus ni moins. D’abord, ce 
tme nous donnons est insuffisant; mais, d’ailleurs, 
cette apparente justice, qui fait passer un niveau 
d’égalité sur tous les aveugles, sur tous les in- 
firmes, sur tous les octogénaires, etc., etc., n’est-elle 
pas, au fond, une injustice véritable? Tous les 
aveugles, tous les octogénaires, tous les infirmes 
sont-ils dans une condition absolument égale pour 
que notre aumône le soit? Nulle part pour le bien 
des choses il ne faudrait plus de libre arbitre, et 
nulle part on n’en a moins! Il est vrai que si tout 
n’était invariablement réglé, on donnerait lieu à 
d’incessantes réclamations. Cliaque malheureux cher¬ 
cherait à tirer à lui le plus possible ; il faudrait avoir 
de nombreux débats; se livrer à des apprccintions 
difficiles sur la position de chacun ; choisir, enfin , et 
juger. Quelques erreurs pounaient se commettre; 
même aussi quelques abus, et les abus sont ce qu’on 
redoute et poursuit le plus aujourd’hui. Mais peut-il 
en être de plus grands (jue ceux que consacre un tel 
syslcine? Le réglement coupe court à ces embarras; 
il répond et obvie à tout; il est commode, expéditif 
et absolu; oui : mais en saci ifiant entièrement cette 
justice distributive, tpii est la véritable, la seule jus¬ 
tice. Nous devons tlire pourtant qu’uiie portion <les 
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fonds de secours est destinée à secourir les malheurs 
accidentels, à pourvoir aux cas imprévus et urgens, 
et qu’ici une grande latitude est laissée aux distribu¬ 
teurs. Il n’y a t[u’une observation à faire, c’est (lue 
ces allocations sont si minimes qu’elles ne peuvent 
avoir aucun effet. C’est une goutte d’eau jetée dans 
la mer. Mais d’un autre côté, bien que stérile, le 
fait est précieux ; c’est un hommage ([ue la force des 
choses oblige à rendre aux simples et vraies doctrines. 

Il en est ainsi en toutes choses. Nous voulons tout 
régulariser, tout réduire en système, coûte que 
coûte. Nous voulons que les institutions marchent 
comme des machines, et, dans les efforts îrapuissans 
que nous faisons vers ce but, nous ne mettons en 
oubli que deux choses, qu’ou trouve peut-être sans 
importance : les événemens fortuits et les passions. 

Cette tendance à constamment matérialiser, à 
frapper de paralysie les nobles instincts, à anéantir 
lout mobile généreux, u’a qu’un résultat, c’est de 
donner à la société des véhicules de plus en plus im¬ 
parfaits , jusqu’à ce tpi’eiifin, arrivés au dernier de¬ 
gré dans cette marche descendante, de l’excès même 
où nous serons tombés sorte le bien. 

Mais que fait tout cela à certains esprits? Ils 
voient l’ortire dans ses apparences. Les formes sont 
tout pour eux. Ils ont un cadre ; il faut sans excep¬ 
tion que tout y entre. C’est un vrai lit de Procuste; 
n’importe : la forme est sauvée, tout est bien; ils 
s’applaudissent, et rappelant un mot tristement cé¬ 
lèbre, quoi qu’il advienne, ils sont satishiils, tout a 
fléchi, hormis ce i[u’ils appellent les principes. 

Sans doute, nous sommes loin de le contestei', il 
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y avait à améliorer clans le mode crassistaiice pour 
lequel nous n’iiésitons pas à exprimer tous nos regrets. 
Répandus par des associations diverses, qui pouvaient 
être inconnues les unes aux autres, c’eût été un 
grand avantage que de réunir les secours en un point 
central, que de grouper sons une impulsion unique 
des travaux qui, bien qn’ajant le même but, diver¬ 
geaient dans difïerentes directions. Mais en même 
temps il fallait se garder de loucher à la base même 
de la charité. Il fallait la laisser descendre du ciel,f[ui 
l’avait tant agrandie, tant élevée, et ne pas substi¬ 
tuer par un mouvement d’orgueil une origine toute 
terrestre à celle sainte origine; on eût ainsi ajouté 
un bien nouveau au bien existant. Mais entraînés 
par cet amour de changement qui abrège, en 
France, la vûede tout et que tant de gens confondent 
avec le désir du progrès, on aima mieux loiil ren¬ 
verser sans s’inquiéter de savoir si l’on avait i[ucl- 
que chose de mieux à mettre à la place de ce qu’on 
livrait si légèrement à la destruction. 

O 


Ainsi disparurent ces agrégations de personnes 
pieuses et charitables que la noble passion du bien 
réunissait, et dont l’iinportance pour le soulage- 
nient des malheureux, comme pour rorclre de 
l’Etat, ne fut conmie el appréciée (lue lorsqu’on les 
eût perdues. 

Il fallait bien ou mal les remplacer, et la na¬ 
ture, comme la rapidité des événemens, rendaient 
toute création difliicile. Après dilïerens essais, on 
s’arrêta h la formation des bureaux de bienfaisance, 
dont la Restauration a changé le nom, et qu’on a 
depuis désignes sous celui de bui*eaux de charité. 
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Les bureaux de charité signalèrent leur existence 
par le concours le plus utile. Ils auraient pu rendre 
de plus grands services encore. Mais il n’aurait pas 
fallu, par un sentiment égoïste, les tenir dans les 
étroites limites où l’on circonscrit leur action. Qu’on 
nous permette de le dire, on les accable de travaux, 
on les éfoulFe sous d’innombrables formalités où la 
charité n’est pour rien. Leur justification ne laisse à 
désirer quoi que ce soit. Il est seulement fâcheux f|ue 
les pauvres en fassent les frais, et f|ue Ton consacre 
à constater l’irréprochable régularité de l’aumône 
une grande partie des deniers ({ui seraient beaucoup 
mieux cmp[o)'és à la faire. Il faut sans doute des 
comptes, mais avec mesure, et la lèpre burealierali([ue 
menace de tout dévorer. C’est pour les institutions un 
signe certain de décadence. Qui ne se souvient de sa 
ruineuse iiilliience sous le Directoire? Alors cor¬ 
rompue et facile, rien ne résistait à des funestes en- 
valiisscmeiis; aujourd’hui honnête, puritaine, hé¬ 
rissée de diflicultcs, le résultat au fond est le même; 
sa domination, trop grande, nuit à tout. Il faudrait 
eu dégager un peu les bureaux de charité. Il n’j 
aurait qu’à gagner à allonger leuis lisières, à relâ¬ 
cher les liens qui paralysent souvent leur amour (iu 
bien. Les hommes lioiiorabics qui remplissent les 
fonctions de pères des pauvres méritent une con¬ 
fiance qui, eu lùs attachant plus encore à leurs pieux 
devoirs, en les élevant aux yeux de leurs mallieu- 
reux cliens, tournerait au profit de tous. 

Dans les hôpitaux, runiformité passe avant tout; 
et, tels (ju’ils sont organisés, un ordre rigoureux y 
est en eirct nécessaire. Lorsque dans un seul établis- 
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semeiit sonl réunis un graiu! nombre de malades, 
comment les traiter suivant les circonstances parti¬ 
culières à cJiaciin d’eux? Une règle générale est in- 
disp ensable, et à moins de se livrer h des dépenses 
dont retendue serait elTrayante, il faut là que, mal¬ 
gré la variété des alièctions aussi diverses que le sont 
l’àge, la condition, le tempéianient, les habitudes, 
chacun soit soumis à un régime qui n’est pas indi¬ 
viduel, (|ui est tout-à-fait semblalilc en beaucoup 
de points. On sent combien cela doit éti'e fâcheux, 
et combien il est désirable f[u’on y puisse apporter 
des changemens. Plus les hôpitaux sont étendus, et 
plus les incouvéuicns que nous venons d’indiquer 
sont sensibles et graves. Pour les alïàiblir, car jamais 
on ne pourra totalement les détruire, il faudrait 
n’avoir que de très petits hôpitaux, et nous ne dis¬ 
simulerons pas le pénible et profond regret que nous 
éprouvons à la vue des accroissemens que l’on va 
doimer à quelques uns (i). On va leur enlever ainsi 
le plus précieux de leurs avantages. Comme nous le 
dirons pins tard, un grand hôpital est un abîme où 
les pauvres sont pour ainsi dire perdus (3). Tout 


(i) On IraYaille en ce moment à Ta grandissement de rhô|ïiîal 
Necker et de Vhôpîtal Beaujon* On doit augmenter aussi Tliô- 
pital Saint-Antoine et Tliopilal Coclun, Il vaudrait beaucoup 
mieux construire de nouveaux hôpitaux ailleurs , et laisser aux 
établîssemens que nous venons de nommer leur dimension ac¬ 
tuelle- Maïs rcconomie,, Eh, mon Dieu ! lorsqu’on trouve tou¬ 
jours des fonds pour des monumens de luxe, comment se fiiit^il 
qu^on en manque quand il s’agit de travaux utiles? 

(î?.) Voir page de la Notice ci-après , dans quel élut était 
l’Hütcl-Dieu* 
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d'nilleurs fait sèchement et d’une manière mé¬ 
canique. Le réi;!emcnt y doit plus impérieusement 
commander, et banal, roide, inflexible, il y elace 
tout. îN’ayons, dirons-nous, que de petits établisse- 
mens; mulliplions-en le nombre dans chaque f|uar- 
ticrj que leurs limites restreintes permettent de les 
ré^îr comme une famille. Evitons ces vastes foyers 
tfinfection dont le seul aspect attriste, effraie, et 
nous ferons une chose non moins utile à la santé 
pul>li<iue tiu’aux bonnes mœurs, aussi souvéïit com¬ 
promises que le bieii-étre des malades dans les grands 
ctablissemcns. 

Mais même avec la condition d une dimension 
modérée, et avec tous les avantages que cette con¬ 
dition doit procurer, le secours de l’hôpital est à 
nos yeux incomplet encore. Lorsqu’un malade y 
arrive, on examine avec sollicitude son état; on 
s’enquiert de tout ce qui peut intéresser sa santé. 
A cet egard, on ne peut ni plus ni mieux faire; 
mais de savoir s’il a une famille, si elle a des moyens 
d’existence, si elle ne va pas périr de faim pendant 
son absence, personne n’en prend nul souci. 

Dans (fuelle angoisse mortelle ne tloit pas se trou¬ 
ver un malheureux que dévore la douleur morale 
eu compagnie de sou mal ! Qui ne voit tout ce qu’il 
y a d’iiisuHisaiit dans un tel mode d’assistance (i)? 


(t) Nous (levons dire toutefois que quelques pas ont etc faits, 
par les hôpitaux de Paris ^ dans la voie où nous souhaitons que 
!’ou entre plus largement. S! un malade déclaré en arrivant dans 
rhü|)îtal qii^il a des enfans en bas age, et qu^il ne reste à son 
domicile personne pour les soigner, on les fait placer en dépôts 
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Lorstiue le malade est guéri, il sort de riiopital, et 
bien que rétabli, faible encore. Impossible à lui de 
reprendre ses travaux; il faut qu’il coure d’atelier 
en atelier, et pendant cette oisiveté et ces prome* 
nades, toutes les tentations peuvent rassaillir; et 
s’il y cède, à quoi n’est-il pas exposé dans son état 
de üiiblesse? Une rechute le reconduit à l'hôpital, et 
cette fois c’est avec moins de chances d’en sortir. 

Mais que faire pour prévenir de si tristes conjonc¬ 
tures? C’est facile, le voici. 11 suffirait pour cela 
(lu’un agent, dans chaque hôpital, fût chargé d’en¬ 
tretenir des relations avec des entreprenenrs de di¬ 
vers états, qui ouvriraient leurs ateliers aux malades 
(lès ((u’ils (piitteraicnt les hôpitaux. On mettrait ainsi 
im terme aux funestes chômages dont nous venons 

O 

de parler, et il ne manque pas‘d’hommes bienfaisans 
qui se fei aicnt un charitable devoir de réserver quel¬ 
ques places à cette humaine destination (t). 


suivant leur dans les hospices des Enfans-Troiivés ou dans 
celui des Orphelins* A la sortie du malade, ils lui sont rendus. 
C’est bien; mais on devrait aller plus loin, 

(i) Uadministralioti ne peut pas tout faire à la fois , et ce sont 
des indications et non des reproches que nous lui adressons en 
ce moment* Celle des hôpitaux de Paris a opéré beaucoup de 
bien, et si ses efforts antérieurs sont continués, elle en opérera 
beaucoup encore. Mais qu’elle se défie des théories purement 
imaginaires, et qu’elle ne transforme pas sa sainte et bienveil¬ 
lante mission en un ministère d’oppression et de rigueur. 

La oharilc particulière, d’un autre côté, nVst pas restée inac¬ 
tive, Elle est entrée dans notre pensée, ou , pour mieux dire j 
nous agrandissons la sienne; car les hôpitaux de convalescens, 
pour rétablissement desquels elle a fait de si généreuses dota- 
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Pour accomplir ce projet, dès tju’iin malade se 
préseiile à l’iiopitaî, on demanderait, soit à lui, 
soit aux personnes tpii l’accompagnent s’il est 


hors d’état de répondre, des renseignemens snr ses 
moyens d’existence et sur ceux de sa famille; on 
l’assurerait fju’ou y pourvoira en son absence, et 
(jue dès c[u’il sera eu état de reprendre ses travaux, 
on lui donnera les moyens de s’occuper. 

L’iidpital cesserait, par cette bienfaisante entre¬ 
mise, d’êti’e un lieu de torture morale pour un grand 
nombre de ceux qui y sont admis; il olfrirait une 
assistance complète, efficace, et dont les effets au¬ 
raient une haute portée sur le bonheur et l’amélio¬ 
ration des classes qui sont obligées d’y avoir reconrs. 
Combien de fois, dans l’élat actuel, la compassion 
ne prolonge-1-elle pas le séjour de malades qui 
pourraient en sortir, mais qui demandent qu’on les 
y laisse jusqu’à ce qu’ils se soient procuré de l’oc- 
cupatioii ! 

Moins de recliiites, moins de population, moins 
de journées de séjour, plus d’élémens de guérison , 
plus de moralité, tels seraient les lieureux elfetsde 
la mesure que nous indiquons, et dont nous déve¬ 
lopperons, dans nos publications suivantes, les 
moyens d’application. 

Un grand nombre d’hôpitaux, dans les départe- 
mens, ont pour règle de n’admettre que les malades 
qui appartiennent à la commune sur laquelle ils 
sont situés. Qu’un étranger en implore le secours, 


tiens (fondation Bullion j fondaHon. Monihyou)^ ciaîent iin 
acliemioeuient vers les amclioralions que nous appelons ici. 
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il est refusé. Il faut qu’il soulfre ou qu’il'périssc s’il 
n’existe pas, dans le voisinage où la maladie l’a 
frappé, un asile moit)s exclusif et plus exorablc. Tout 
en la déplorant, nous trouverions une cause dans 
celte rigueur lorsepe les hôpitaux sont le pï'oduit 
de fondations particulières et que les bienfaiteurs 
ont imposé cette triste condition à leur chai’ité. 
Nous ne la comprenons aucunement (|uand elle 
s’exerce dans des élablisseraens entretenus aux frais 
des communautés d’iiabilans, car enfin les étran¬ 
gers apportent leur contingent à l’impôt, même 
local, par leur industrie, par leur consommation. 
D’un autre côté, on appelle quelquefois ainsi des 
représailles que nous nous abstiendrons de cpali- 
lier. On repousse les étrangers malades dans les hô* 
pitaux d’une ville parce qu’on les repousse dans 
ceux d’une autre. Ne vaudrait-il pas mieux établir 

I 

une réciprocité sans exception? Les hôpitaux, à ne 
considérer que la dépense, n’y perdraient certaîne- 
raenl rien, car sous ce rapport il y aurait bientôt 
équilibre, et riiumanilc y gagnerait infiniment. 11 y 
a là évidemment des modifications à opérer (i). 


{}) Dans les principales villes j celle étroite manière d’agir est 
iiicüimue. Pour être admis dans les hôpitaux, une condition 
seule est necessaire; il sufEt d’être malade. A Paris, surtout ^ 
radministration est, à cet égard, d’une facilité touchante, et 
4jiii mérite d^êlre imitée. La porte des hôpitaux y est ouverte^ 
sans exception, à tous ceux qui souffrent. Les malheureux de 
tous les pays y abondent; eh bien ! malgré cette générosité qui 
nous semble bien naturelle, les liopilaux de cette ville ont eu 

d 
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Tout cela, nous le savons, exige des soins minu¬ 
tieux et continus. La tâche est gmude, mais elle est 
noble, et elle couvrirait de la douce gloire tmi ac¬ 
compagne les bienfaits, celui qui l’entreprendrait 
avec les lumières et la fermeté nécessaires pour la 
faire réussir. Il ne faut point toutefois se faire illu¬ 
sion. Pour une telle entreprise, un vif et sincère 
amour de rimmanité est indispensable. Il ne suffi¬ 
rait point de ce sentimentalisme de parade, qu’af¬ 
fectent quelques prétendus amis des pauvres, qui 
s’arrête à l’épiderme et n’a pas sa source dans le 
cœur, ou plus haut encore. Rien n’est plus com¬ 
mun en ce temps et rien n’est plus pernicieux. 
Mais la charité véritable est rare. Elle a succombé 
sous la bienfaisance y que cherche à détrôner à son 
tour la philanthropie. Les mots ont une grande in¬ 
fluence sur les choses, ou plutôt ils n’en sont que 
l’expression. Quand le mot charité parut vieilli, c’est 
que le sublime détachement de soi en faveur d’autrui 
s’était alïaibli: Lorsque, h son tour, la philanthropie 
dispute la place à la bienfaisance, c’est que celle-ci 
s’altère et bientôt ne sera plus. L’homme charitable 
voyait un autre lui-même dans son semblable, et se 
dépouillait avec joie pour le couvrir. C’est saint 
Martin, donnant la moitié de son manteau. L’homme 
bienfaisant ne va pas si loin dans ses sacrifices : il 
donne aussi, mais par pur devoir et avec plus de 


quelquefois de la peine à faire admettre leurs pupilles dans des 

hôpitaux de déparlemens, ou meme n^ont pu réussir à leur en 
ouvrir Taccès* 
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modération. Le philanthrope, lui, ne donne qu’avec 
tristesse et comme par force (i); il discute avec la 
misère, cherche a la satisfaire an rabais, et n est 
souvent qu’un ambitieux spéculateur. La charité in¬ 
vite le pauvre à de splendides festins, lui lave les 
pieds, auguste abaissement ! La bienfaisance laisse, 
pour le pauvre, tomber quelques miettes de sa ta¬ 
ble; le philanthrope lui fait distribuer la soupe ëco- 
nomicjue au coin des rues. Que Dieu garde Tindigence 
de tels protecteurs! Leur sensibilité est si vive que 
le seul aspect de la misère et de la douleur mouille 
leurs yeux; mais que, siiivaiit les préceptes de l’Evan¬ 
gile, le pauvre frappe à leur porte , c’est en vain; 
ils ne se soucient pas de ses confidences, ils les re¬ 
poussent. En évitant de les entendre, ils se croient 
dispensés de le soulager. ITommes dont la parole est 
douce et dont l’âme est dure , ciui ont une exclama¬ 
tion touchante pour chaque malheur, et jamais une 
obole dans leur bourse pour les malheureux. Ils ai¬ 
ment de bouche et non par œuvres ( 2 ). Hommes, 
du reste, savans, féconds en théories profondes, 
qui comptent les faits pour rien, leurs idées pour 
tout; qui discutent une loi des pauvres comme un 
tarif de douanes, et voudraient faire prévaloir par¬ 
tout leurs froids et cruels calculs. Nous ne le dissi¬ 
mulons pas, nous redoutons la triste influence de 
tels hommes sur le sort des malheureux. Leui's prin¬ 
cipes nous épouvantent. L’homme qui soullre, à 





(i) Saint Pau], 2*= épEtre aux Corlntluctis. 
(/) Saint Paul, épître k saint Jean. 
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leurs yeux, a toujours tort. Ils voient, â priori; 
une faute partout où ils trouvent un malheur, et 
prévenus ainsi d’avance contre la misère, il existe 
en eux, pour ceux c|ui l’éprouvent, une sorte d’hos- 
tiiité qui les porte à n’agir à leur egard que par 
des mesures de rigueur. Ainsi, ils n’iiésiteraicnt 
pas à détruire les hospices de vieillards, parce (lue 
(|ueh|ues familles y peuvent faire admettre alm- 
sivement ([uelques uns de leurs proches, sauf à 
laisser la vieillesse dans l’abandon, et à voir renaî¬ 
tre la mendicité qui porta Louis XIV à ouvrir ces 
pieuses retraites ; à supprimer les hôpitaux, parce que 
«luchpies paresseux s’y peuvent réfugier, sauf à voir 
périr dans leurs greniers les malades véritablement 
pauvres, cpie reçoivent en grand nombre ces saints 
asiles; ainsi ils appellent à grands cris la destruction 
des hospices d’eiifans trouvés, domiiiés par cette 
pensée, qu’à leur disparition est attaché le retour des 
bonnes moeurs- Aveugles qu’ils sont, car nous ne 
voulons pas les croire inéclians, ils oublient donc 
que lorsque la charité, sous la figure de Viiicent-de- 
Paul, olirit ce recours à la faiblesse, à la honte, à 
la misère, on ramassait chaque jour dans les rues, 
souvenir terrible, un grand nombre de leurs vic¬ 
times, et que si l’on mettait en pratique leurs con¬ 
ceptions téméraires, impitoyables, nous pourrions 
revoir encore ces expositions afireuses (i)! 


r »■ 


i > 


(i) Lorsque saint Yîncenl-de-Paul fonda rœuvre des en fa ns 
trouvés, on relevait chaque jour, sur la voie |>uliliquc, un grand 
nombre de nouveau-nés, qu^^on y tléposail dans la nuit. Des 
documens judiciaires de celte époque constatent rjidou cti expo- 
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Mais n’anticipons pas sur les faits iiitéressans et 
douloureux que nous aurons à faire connaître en 
continuant nos publications. Nous aurons à établir 
entre les idées charitables d’aujourd’hui et celles des 
temps passés de bien étranges parallèles. S’ils n’étaient 
que cela, nous nous en consolerions. Mais s’il en res¬ 
sort que l’on se trompe; que l’cffeL est pris pour la 
cause, (|u’on poursuit le pauvre au lieu de détruire 
la misère, que les iiidigens sont menaces dans leur 
avenir par la protection même qu’on leur accorde, 
c’est-à-dire que si, faisant de la charité une afiàire de 
gouvernement, on en restreint cliacpie jour le cercle, 
sans que la pauvreté diminue, comment ne pas s’eu 
affliger? La charité doit être un élan du cœur, une 
inspiration divine, ou le résultat d’uiie pensée pro¬ 


sait aîosi trois ou quatre cents chaque année dans la ville elles 
faubourgs. Un grand nombre de délits de cette nature échappaient 
sans doute aux recherches de la justice. Ces malheureuses créa¬ 
tures étaient recueillies par une veuve , qui ^ luoj^eniiaut une in¬ 
demnité, se chargeait de les nourrir dans sa maison, située rue 
Salnl-Landry, et qu'on nommait Maison do la Couche. La plu¬ 
part de ces pauvres enfaiis mouraient de langueur, ou par le 
tait des servantes, qiu , pour se débarrasser de rimportmiité de 
leurs cris, leur faisaient prendre, pour les endormir, des drogues 
qui les tuaient. Le petit nombre qui survivaient étaient vendus 
ordinairement vingt sols a des femmes qui les employaient à se 
débarrasser d’un lait corrompu , oflice que Ton fait remplir au-^ 
joiird’hui a de petits chiens. On en introduisit aussi quelques 
uns par supposition dans de riches familles, euliii on ne crai¬ 
gnait pas de les faire servir à des opérations magiques, qui les^ 
vouaient à la torture et a la mort 

* Voir de saint f^tnccnt‘tl€-PüHl^ par Capetiguc. 
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fonde et sidilime; mais la léllexion vulgaire lu tue, 
et si elle devieiit un objet de pur calcul, c’en est fait : 
on peut assurer qu’elle a cessé d’exister. L’bommc 
d’Etat, si de hautes vues le dirigent, si le vrai bon¬ 
heur des peuples l’occupe, devrait faire entrer l’exer¬ 
cice de cette vertu dans l’éducation, et les premiers 
mots qu’on devrait apprendre aux enfans sont : Je 
DONNE. Il faudrait leur faire comprendre qu’ils n’ont 
rien apporté dans ce monde et qu’ils n’en pourront 
rien emporter (i). On a dit depuis long-temps qu’il 
en coûte moins cher de haïr c[ue d’aimer, en d’autres 
termes, que raffection est plus à charge que la haine. 
C’est vrai ; aimer ses semblables, c’est s’intéresser à 
eux, c’est les secourir. Les haïr, c’est les repousser. 
L’affection fait qu’on se dépouille, la haine que l’on 
conserve..,. Est-ce à dire uue nous souhaitons une 

X 

charité prodigue, sans discernement, qui jette ses 
dons au hasard, qui s’exerce arbitrairement et sans 
nul contrôle? Loin de nous cette pensée; nous vou¬ 
drions C[ue les secours n’allassent qu’à la véritable 
pauvreté. Mais nous ne craignons pas de le déclarer, 
si nous avions à choisir entre une assistance lésineuse 
et tracassière, qui ne procède que par enquêtes et 
discussions, pendant lesquelles le pauvre qui la sol¬ 
licite meurt, et une assistance moins circonspecte, 
qui expose à mal placer quelques secours, si l’aumône 
peut jamais être mal placée, notre préférence serait 
tout entière pour celle-ci. La charité n’est pas œu¬ 
vre de sévérité, mais de grâce; elle ne saurait être 
sans quelque abandon, et quel est l’homme qui ne 


(ï) Süint Paul à Timolhéc. 
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pense, s’il a dans le cœur quelque pitié, qu’il vaut 
mieux courir la chance de quelques abus que de man¬ 
quer aux ma 1 heureux ? 

Concluons ; la charité publique, chez les Égyp¬ 
tiens, ne s’obtenait qu’au prix du travail, et n’était 
en quelque sorte qu’un échange de services. Il est 
probable pourtant qu’elle fut au moins compatis¬ 
sante pour ceux qui étaient hors d’état de se rendre 
utiles. 

Il en fut de même dans une partie de la Grèce, et 
particulièrement à Sparte; à Athènes, au contrairej 
l’histoire nous atteste qu’elle fut généreuse et tou¬ 
chante. 

Chez les Hébreux, chez les Romains, l’hospitalité 
dispensa de l’assistance publique, et les lois, comme 
les mœurs, tendirent plus à prévenir la misère qu’à 
la soulager. 

Dans l’Orient, on voit l’un et l’autre système se 
prêter appui, mais se résoudre en préceptes plutôt 
qu’en actes. 

En Chine, la charité particulière paraît être à peu 
près, aux temps ordinaires, la seule ressource du 
pauvre. Le prince s’y associe avec une sainte ardeur 
dans les mauvais jours; mais, constamment, elle se 
pratique là avec une telle largesse qu’elle peut tenir 
lieu de tout autre mode d’assistance. 

En Angleterre^ la charité est une dette que le 
créancier demande avec arrogance, et que le débi¬ 
teur acquitte par crainte. 

Chez nous, elle n’a pas encore ce caractère; mais 
elle y tend chaque jour, au grand regret des vrais 
amis de l’humanité; et en attendant elle est par- 
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cimonieuse et défiante. Elle semble entrer eu lutte 
avec la misère, et se dépouiller de son plus noble 
attribut, la spontanéité, de son plus grand charme, 
la sensibilité et l’entraînement. Elle était pour la so¬ 
ciété un gage précieux de concorde et de paix; elle 
deviendra, si sa direction ne change, un ferment 
de discorde, un élément de dissolution. Mieux vaut, 


disons-le nettement, ce qu elle était que ce que l’on 
veut la faire : elle était religieuse et douce, discrète 
et morale, attentive et prévoyante, judicieuse et 
efficace, on l’érige en droit, on la rend légale, 
c’est-à-dire sèche et inanimée, officielle et humi¬ 
liante, exigible, indifférente; on la rend enfin sté¬ 
rile, non seulement pour ramener au Ijien, mais 
pour soulager la misère, seul but qu’on semble 
cependant lui vouloir assigner. 
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Si les passions des hommes avaient disparu en même 
temps que les inslitutions et les idées où ces passions 
trompées trouvaient un refuge, où le désenchantement, 
le dégoût, le désespoir se dissipaient par de saintes con¬ 
solations, nous jetterions nos regards sur le passé sans 
regrets , nous admirerions le présent sans restriction. 

3Iallieureusenient, il n*en est point ainsi : les hommes 
sont peu changés, et malgré les espérances de perfecti¬ 
bilité dont quelques imaginations se bercent, il faut 
bumbleinent reconnaître que le fond de riiumanité 
restera toujours le même ; que les seiitlmens bons ou 
mauvais qui nous dirigent ou nous emportent, existe¬ 
ront toujours dans nos cœurs plus ou moins modifiés 
dans leur forme, par les temps et les circonstances; 
que les cupidités, que l’orgueil, que les faiblesses de 
toute sorte régneront toujours dans le monde. 

Celle vérité, dont notre vanité s’indigne ; cette vérité, 
qui assiège les esprits les moins tllsposés à l’admettre, 
qui 1 es pénètre malgré eux, nous est particulièrement 
rappelée par les recberclies que nous avons faites pour 
tracer l’histoire de rétablissement dont nous allons 


nous occupi 


er. 
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IVOTirE 


Certes, nous ne regrettons aucun des abus dont la 
religion a été Toccasion ou le prétexte. Mais nous dé¬ 
plorons vivement la perte du sentiment religieux qui 
fut la source de tant de bien , et dont l’absence peut être 
considérée comme la cause principale des difïicultés, 
des maux les plus grands c|ii! aflligent l’époque actuelle. 

C’est de ce sentiment (jue sont nées laiittrinstitntions 
généreuses où vient s’abriter le malbeiir : c’est à lui 

O ■ 

que nous devons ces asiles où reiifance délaissée, oît la 
vieillesse impuissante, où ia misère, l’iiifinnité, la ma¬ 
ladie, sont accueillies et secourues ; c’est à lui que nous 
devons l’hôpital de la Charité, (|ui fait le sujet de cette 
notice. 

Marie de Médicls, seconde femme de Henri IV, avait 
été témoin à Florence de la charité touchante des frères 
de Saint-Jean-de-Dieu, qui desservaient un des hôpi¬ 
taux de cette ville(i). Devenue reine de France, elle 


(i) Saint Jenn-ile-Dieu naquît, en l405, à Moutc-Major-el- 
Novo, petite ville de Portugal, d’une famille si pauvre qu’ilfut 
obligé de servir de domestique. 11 servît aussi comme soldat, 
et lit plusieurs campagnes dans les armées de Charles \. Il 
combattit dans la Hongrie contre les Turcs. Un sermon 
du liicnheurcux Jean d’Avila le toucha tellement qu’il résohil 
de consacrer le reste de sa vie an service de Dieu et des malades. 
Manquant lui-même de tout, que pouvait-Ü donner aux pau¬ 
vres? Son zèle le lendit ingénieux ; aucun obstacle ne put l’ar¬ 
rêter. Il acheta une maison à Grenade , et du sein de lu pauvreté , 
on vit sortir ce magnifique établissement, qui subsiste encore 
aujourd’hui, et qui a servi de modèle à tous les autres. C’est là 
que Jean jeta les premiers fondemens de son institut, approuvé 
par le pape PieV, en 1.572, et répandu depuis dans toute l’Eu¬ 
rope. Le saint homme passait la journée à secourir les malades , 
et le soir à quêter pour eux. Sa charité ne se bornait pas là ; il 
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eut la peusëc tréteiidre sur sa nouvelle patrie le bien¬ 
fait de leur institut, et en exécution crun vœu (jumelle 
avait formé (i), elle appela à Paris, en 1602, cinq 
frères de cet ordre, qui dut lui-meine son existence h 
une de ces pieuses et véhémentes inspirations d’amour 
et de charité, dont la vive et puissante source n’a ja- 



Visitait aussi les pauvres honteux et procurait du travail à ceux 
ijui en manquaîent, 11 prenait un soin particulier des filles sans 
appui que la misère pouvait jeter dans le vice, 11 entreprit même 
d'aller dans les lieux de débauche, pour tacher à*en retirer 
quelques malh et] reuses, et il réussit. Uarchevèquc de Grenade 
favorisa les desseins de Jean, et lui donna des sommes considé¬ 
rables pour agrandir sou hôpital. L'évéqne de Thuî seconda 
aussi son établissement j il donna au fondateur le nom de Jean- 
de-Dieu , et bu prescrivit une forme d’habit pour lui et pou J' 
ceux qui deviendraient ses compagnons. Il mourut le 8 mars 
1550, âgé de 55 ans, le meme jour qidil était né. Urbain Vlll 
le déclara bienheureux en 1630 , et Alexandre VHiye canonisa 
en 1699. Il n’avait point donné à ses discijdes d’autres règles 
que son exemple : Pie V les plaça sous celle de saint Au¬ 
gustin. Ce pontife y ajouta quelques autres réglemens, ten¬ 
dant à consolider la congrégation , qu’on appela dès ce moment 
VOrdre delà Cliarîté,nom que justifient s! bien ses pieux travaux. 

Les frères de saint Jean-de-Dieii sont connus en Italie sous 
le nom de ^afte ben Jrmelli ( Jrères Faites bien ) , expression 
dont se servait habituellement leur fondateur pour les exciter 
dans leurs devoirs. (Voir Dictionnaire historique de Cliaiidon eï 
Delandlne , Dictionnaire de Michaud, f^ie Je saint Jean~Je^ 

(t) Les lettres-patentes qui donnèrent à cet élablissomenL 
une existence légale sont du mois de mars 1602 ; des tellres- 
palenles confirmatives des premières furent délivrées en aoiit 
1608, sous le règne de Louis XIM , et en décembre 1643 , 
iùus celui de Louis XIV, 
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maïs jailli si éclatante et si féconde que de la sublime 
morale de rEvanglle, 

Ces apôtres crime communauté qui devait si ra¬ 
pidement couvrir ta France de ses travaux charita¬ 
bles (j), s'établirent d’abord dans la me de Petite- 
Seine , aujoiirtriun rue des Petits-Aiigustîns, Plus tard, 
en 1606, Marguerite de Valois ayant eu besoin du 
terrain qu'ils occupaient en traita avec eux, et les 
fit transporter dans une belle maison entourée d’n ri 
grand jardin, située rue des Saints-Pères, près la cha¬ 
pelle de Saint-Pierre (ia), alors paroisse des domesti-’ 


(i) Voici les noms des liopilaox que les frères de la Charité 
avaient élaLlîs en France ou dans ses colonies. Ils sont ranges 


par ordre d’aueiermeté ; 

Paris, itixaison de la niedes S.-Pères. 
Cardiliac. 

Moulins» 

Poitiers. 

Kïort, 

La Rochelle 
Vczïns. 

Roje. 

Charenton. 

Couvai esc en s, à. Parn, 

Pontorson» 

Chû teau-Thierry. 

Eniat, en Aiiver|;;no. 

Condom. 

Saintes. 

Grenoble, 

Selles, en Berry. 


Romans, en Dauphine. 
Ile-dc-Rhë* 

Metz. 

Gayette, en Auvergne, 
Clermont-Ferrand. 

Vizille, en Dauphine. 

Granville, en Normandie. 
Gondieville, en Lorraine. 
Allan, en Comminge. 

Nancy, 

Eb reui!, en Auvergne. 

Maison royale de santé, a Paris. 

HAISOVS nES ÎLRS, 

Au Fort Saint-Pierre, 

A la Guadeloupe, 

A Leogane, 

Au Cap-Français, 

Au Fort Royal de la Martinifjue. 


Avon, près Fontainebleau, 

Senlïst 

{Mémoires de Tenon^ p, 3G, ) 


(iJi) La chapelle Saîul-Pierrc, par contraction Saini^Pcref et 
nn tesraiu voisin qu! servait de cimetière aux pestiférés (voir 
Delnmarre , 7m/fe de Police)^ furent concèdes a 1 hôpital de 
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«jucs CL des vassaux de Tabhaye Salnt-Germaiu, Cette 
cliapelle fut démolie pour agrandir le cimetière, et Tou 
construisit^ sur un autre point, une église dont la reine 
Marguerite posa la première pierre en iGï 3 , et dont 
ta dédicace eut lieu , en iGiii, sous Tin vocation de saint 
Jean-Baptiste (i)* 


la Charité par le curé et ks marguiHiers de Saint^Sulpîce j 
iiioyennaiit 500 livres. C’est sur cet emplacement que les religieux 
ont fait construire des maisons (rues Taraiine et Saînl-Beuoît) 
et que fut édifiée l’église du couvent (rues Taranne et des 
Saints-Pères) qui a formé plus lard la clîiiûjue dont nous jiar- 
lerons plus loin. 

A une époque subséquente, en 1686, lorsque Louis XIV 
révoqu4i Tédit de Nantes, qu’il proscrivit ainsi la religion réfor¬ 
mée I le cimetière des protestans fut donné par letlrcs-pateiitcs 
aux frères de la Clianlé* Ce cimetière fut garni de propriétés, 
et quoique Bon ne soit pas bien fixé sur remplacement où il était 
situé, il est probable qu’il occupait les terrains à Tangle de la 
rue Jacob et des Saîuts-Pères , et lieux voisins^ où des rues ont 
été percées. 

(i) La stérilité de Marguerite de Valois ayant amené son di¬ 
vorce , elle se retira dans un beau palais qu’elle fit construire 
dans ht partie de Paris qui est aiijourdJiui la rue de Seine. 
Elle fit bâti r en contîgiiilé un couvent qu’elle nomma du nom 
de/<2toA,c[ui est demeuré depuis à une des rues voisines de son em¬ 
placement. La chapelle de ce couvent s’appelait Chapelle des 
Louanges, parce que quator 7 .e frères Augustiiis chaussés devaient 
y chanter les louanges de Dieu jour et nuit, et en se succédant 
d’heure en heure. 


A cette époque, il n’existait sur ce point que des jardins, 
C’est par ce motif que l’hôpital de la Charité y fut place. Il y 
était fort bien alors, comme Î1 l’a été long-temps sur son cm- 
|)laceinent actuel’ mats depuis, les choses ont bien changé. Ce 
quartier s’élanl surcessivemeiil pcu|dé , des consli uclious se sont 
élevées. Les jardins ont ilis|iaru peu à peu. Les accroîssemens 
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LVlaljhssement fut dans Torigintî jieu considérable; 
il n^y existait que quelques lits, et on n'y recevait tjuo 

que reçut la ville de Paris eu 1619 changèrent le palais de la 
reine Marguerite de destination* Cette résidence fut vendue en 
ee temps à des particuliers, à la charge d’y percer des rues et de 
bâtir* Cela fut exccuLc. Ce sont maintenant les rues de Bourbon, 
de Verneuil et des Saints-Pères* (Traité de la Police^ par Dela- 
inarre ; Dictionnaire historique de Chaudon et Delandîne. ) 
L’hôpital s’est trouvé ainsi entouré par des bâlîmens qui d’une 
part lui ont enlevé toute possibilité de s^agrandir, qui de Paulre 
Pont resserré , privé d’aîr, qui enfin ont introduit des etrangers 
presque dans son intérîenr ; car toutes les maisons qui renvi- 
lonnent, la plupart du moins, plongent sur les jardins et 
jusque dans les salles* Ces inaisons appartenaient à Tbopital, 
et elles provenaient ou d’échanges opérés par les charîtains , ou 
dei constnichons élevées par eux sur des terrains donnés ou con¬ 
cédés pour amclwrer le rcoenu des Inenkeureiiz et réi^érends 
Pères ^ qui les louaient à bail à boutiquiers et bourgeois^ 

Une telle enceinte était une chose mal entendue et très fâ¬ 
cheuse pour l’hôpital : ce qui l’est plus encore, ce sont les me¬ 
sures qui ont été prises, eu 1812, au sujet de ces immeubles* 
Pour faire face i des besoins qui excédaient ses ressources, la 
ville de Paris les a fait vendre, s’esl emparée des capitaux, sauf a 
sei^îr des intérêts nu à céder des marebés aux hospices en com- 
jieiisaliou. Le résultat en a été que l’hôpital s’esl trouvé cerné 
par des maisons appartenant à des étrangers* Si l’administration 
en avait besoin maintenant, elle serait obligée de les payer fort 
cher. Disons, en outre, que le capital qu’ont produit ces pro¬ 
priétés lors de leur vente serait augmenté aujourd'hui dans nue 
îminensc proportion, et que les hospices, ainsi dépouillés, ont 
véritablement perdu tout i’accroisseinent que cette partie de leur 
domaine aurait obtenu par le bénéfice du temps* C’esI un véri¬ 
table appauvrissement dans les fortunes privées comme dans la 
fortune [uiblique que ic statu quo, lorsque loul augmente de 
valeur autour de soi, cM c’est un bien puissant argmiicut contre 
la dotation en rentes des établissemcns publics* 
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lies lioiiiiiies atteints de maladies curables et non con¬ 
tagieuses ni vénériennes. L’exclusion des femmes s’ex¬ 
plique par ce fait que les frères soignaient eux-mêmes 
les malades, ainsi que nous le dirons tout à l’heure (i); 
rexclusion des infirmes, parce que d’autres asiles 
étaient ouverts à cette classe de inallieureux ; enfin 
l’exclusion des maladies communicatives et syphiliti¬ 
ques , d’un côté par la répugnance et la crainte que ces 
affections inspiraient ; de l’autre, par l’existence con¬ 
temporaine d’étahlissemens spéciaux où l’on avait pris 
toutes les précautions possibles contre le danger de ces 
maux, et où l’on avait en même temps réuni tout ce 
tjue la science d’alors pouvait offrir pour leur gué¬ 
rison ( 2 ). 


(i) Voir page 28 , note 3. 

( 1 ) Les infirmes ont été successivement placés , entre autres 
établisseniens , dans les hospices de hicêlre (année 1632) , de la 
Salpétrière ( année 1632 ), des Incurables ( hommes ), faubourg 
Saint-Martin ( années 1611,1795), Incurables {^femmes') ^ 
faubourg Saint-Germain (années 1634, 1637), des Petites- 
Maisons (années 1557, 1659), de Montrouge à Vaugirard 
( année 1782 ) à la maison Scipion. 

Les maladies cutanées contagieuses , le scrofule ont été traités 
à l’hôpital Saint-Louis , faubourg du Tem|)Ie (année 1619 ) , à 
Bicëtrc, à la Salpélnère , à l’Hotel-Dieu, à la Pitié. 

Les malades vénériens , contre lesquels s’élevèrent des me¬ 
sures si incoiicevablemenl rigoureuses à l’apparition du mal , 
furent traités dans l’hospice des Petites-Maisons , faubourg 
Saint-Germain ( 1497,1559), à Bicetre ( 1657) , à la maison 
dite de Scipton , du nom de son fondateur, faubourg Saint- 
Marcel (1659) , à rHüiel-Dicu (1682) , à la Salpétrière (1683) , 
à l’ancien couvent des Capucins , faubourg Saint-Jactpies (1782), 
enfin à l’hôpital de l’Oureine, faubourg Saint-Marcel ( 1835). 
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Ces faibles coininencemens furent suivis de progrès 
rapides; la bienfaisance privée vint au secours de la 
générosité royale. Des fondations de lits furent faites 
en grand nombre par des particuliers, et, en 1779» 
on y comptait 2 ü 5 lits, distribués en six salles, et 
parmi lesquels 60 environ provenaient des fonda¬ 
tions (i) dont, à cette époque, les familles riches se 
faisaient généralement un devoir. 

Ainsi naquirent et prospérèrent presque tous les 
établîssemens hospitaliers qui, depuis l’ère chrétienne, 
surgirent de toutes parts en Europe, y prirent un si 
vaste développement, et donnèrent à cette partie du 
monde un caractère d’humanité qui n’avait point eu 
d’exemple, et qui n’a trouvé que beaucoup plus tard des 
imitateurs (a); les religieux de la Charité eux-mêmes, 
dont quelques uns avaient renoncé à tous les avantages 


(1) Chac|uc lit était fondé moyennant une somme de dix mille 
livres, et les fondateurs avaient naturellement le droit de 
nommer les malades qui le devaient occuper. Lorsque les 
familles fondatrices négligeaient leur droit, les frères de la Cha¬ 
rité l’cxeifaient en recevant d’autres pauvres iju’ils traitaient 
aux frais des fondations. Il était rare que les lits de l’hôpital de 
la Charité restassent vides. 

(2) Les hôpitaux alors étaient considérés comme des institu¬ 
tions utiles. Aucune dissidence n’existait à cet égard ; il sein- 
Llaît à tous que le malheur devait toujours être suivi de la cha¬ 
rité. 

D’autres idées prévalent aujourd’hui dans quelques esprits; 
on publie, avec une assurance trompeuse et cruelle, que les 
hôpitaux, au Uevi de remplir leur destination sacrée, sont 
un cncouragenient à la paresse, à rimprevoyance, an rchiclie- 
incnt des tiens de famille. Sans doute ces établisseniciis re¬ 
çoivent quelquefois des tnalades que l’égoïsme, que la dureté de 
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de la naissance, à toutes les jouissances de la fbrlune 
pour se consacrer à servir les pauvres, ne crurent 
point faire assez en leur vouant leur personne^ ils em¬ 
ployèrent encore leurs ricliesses à l’agrandissement de 


leurs proches y envoient, au lien de les secourir, ou que leurs 
propres désordres y conduisent; mais ce n^est là qu^uiie excep* 
tiun 5 et peut“On dire que, sans Thopital, ces travers de Tesprit, 
ces vices du cœur idauraient pas également existé ? Ce qui est 
incontestable , c^est que les hôpitaux viennent en aide à une 
înlinîté de vrais mallieureux qui, sans eux, périraient faute de 
secours. N’est-ce pas assez pour que nous conservions religieu¬ 
sement, et malgré ses défauts, le touchant ouvrage de nos 
pères ? Que les esprits forts , à théories absolues , nous indiquent 
donc quelque chose d’humain qui n’ait son côté faible , ou que 
la rouille des abus n^atieigne pas , et nous condamnerons sans 
retour les hôpitaux I 

Jusque-là qu’ils laissent la bienfaisance s’exercer, au lieu de 
se vouer au triste soin d’en étouffer les inspirations î qu’ils re¬ 
noncent à de Jures maximes qu’ils ne professent qu’en faisant 
violence aux sentîmens généreux qui sont dans leurs propres 
coeurs , comme dans ceux de tous les hommes , et que de déplo¬ 
rables calculs ne parviendront pas ccrlainement à éteindre, H 
n’y a rien de mathématique dans rhumanité ni dans la société, 
et la rigueur des méthodes de cette science ne s’applitjue avec 
justesse qu’aux choses inertes. 

Il serait sans doute désirable que la tempérance et le travail 
produisissent partout l’aisance , que chaque famille pût recueillir 
et soulager ceux de ses membres que la maladie, que la misère 
viennent frapper, nous le souhaitons ardemment; mais les vœux 
et les systèmes ne répandent pas la richesse , ne guérissent pas 
lu souffrance, et nous u’osoiis pas espérer qu’on parvienne 
jamais à détruire entièrement la pauvreté. En attendant qu’il 
en soit ainsi, cst'-ce trop exiger que de dire ; Tolérez les hopi^ 
iaitx I 
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rhôpital dont les lits lurent aussi augnienles par leurs 
fondations (i )* 


(i) C’est à la sollîcîUillon des frères delà Cliarîté, « si con- 
« nus en France par lu vigilance, le zèle, réconoinie et le tlc- 
« vouement qirils emploient au service de rhiimanîlé pauvre et 
« souiTraiile, qu’est due la création de la Maison royale de 
Santé fondée près de rObservaloîre , en 1781, par le roi 
« Louis X\ I, pour les militaires et les ecclésiastiques malades. 
M Us a raient eu d’abord le projet de faire bâtir dans renceinte 
U de leur maison , à Paris, une salle parljculièrc où les ecclé- 
*t siastiques et les militaires pourraient avoir un asile séparé de 
celui des autres malades ; le Roi avait approuvé ce projet, et 
**■ avait assuré les fonds nécessaires pour la dotation de 26 lits* 
n Des prêtres et d’autres personnes de qualité avaient offert, 
*' pour en augmenter le nombre, d’ajouter quelques fonds aux 
« bienfaits de S. M* , mais ou craignit de blesser la délicatesse 
« des ecclésiastiques et des militaires, en les confondant dans 
« un asile où le hasard amène toutes sortes de personnes. Par ce 
« moyen , on acheta un terrain de trois nrpens, au point culmi- 
« nant du faubourg Saint-Jacques , ce point réunissant à toutes 
les ressources de la ville la salubrité de Pair et les agrémens 
« de la campagne, » 

A l’occasion de cet établissement l'*abbé de Boismont pro¬ 
nonça , dans l’église des religieux de la Cliarîté, le 13 mars 


1782, dans une assemblée extraordinaire de churîté , un dis¬ 
cours brillant où le charme du style le dispute à la force des 
motifs qui réclamaient la fondation de ce bienfaisant asile. Ce 
maginfique discours ne saurait cire trop connu. ( Abrégé histo^ 
rique des Hôpitaux ^ par l’abbé de Récalde. ) 

Cette maison est aujourd’hui destinée a recevoir des vieillards 
infirmes. Elle a été long-temps connue sous le nom éiiHospice de 
Montrouge. Depuis 1821, on l’a décorée du nom de La Ro- 
chcjoticaiild J et celte appellation est un acte de juste gratitude^ 
PcTrrnî les personnes dont la générosité se signala pour la créa- 
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Nous le disons avec conviction, la véritable cliarllé, 
la charité qui seule console en même temps qu’elle se¬ 
court, la seule qui assiste sans abaisser, qui égale l’obligé 
au bienfaiteur, la seule qui porte à une profonde abné¬ 
gation, qui soit constante et durable comme le prin¬ 
cipe éternel dont elle émane, la seule enfin qui com¬ 
mande de s’immoler au soulagement de ses semblables, 
et qui place le bonheur dans le sacrifice même qu’elle 
Inspire, n’est à nos yeux que dans la religion chrétienne ; 
et si, pour le malheur du monde, cette religion cessait 
d’y régner un jour, que deviendraient les classes pau¬ 
vres, dont l’avenir serait désormais privé du patronage 
divin qui lésa arrachées à l’esclavage, et auquel s’appli¬ 
quent merveilleusement ces belles paroles d’un écrivain 
célèbre, parlant d’un de ses illustres contemporains: 
« L*humanité auaù perdu ses titres ; la religion 
V. chrétienne les lui a rendus (i)? 

P! acé dans un quartier spacieux, entouré de vastes 
jardins, situé sur une petite cote où régnait un air vif 
et pur, riiôpital de la Charité dut être bientôt renommé 
par sou extrême salubrité ; il le fut encore par l’avan- 
tage qu'il présentait de donner un lit (2) à clmtjue 


lion de cet hospice J madame la vicomtesse de La Rücliefoucauhl 
se fil particulièrement remarcpicr par ses dons* Cette dame fui 
un modèle de toutes les vertus, Sa vie entière fut consacrée aujc 
bonnes œuvres. C’est une habitude dans cette respectable famille* 

(1) Voltaire dit de Montesquieu : Le genre hiimaiti mmit perdu 
jies iifres ; Montcs^iuien les a retrouvés ^ et les lui a rendus^ 

( 2 ) l/est à cette circonstance qivîl fiiul attribuer le idacemenl 
exclusif des hydrophobes dans cette maison. Ail leurs on aurart 
ele eoiilrainl de leur donner place dans un lit occupé déjà par 
d'autres personnes. 
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inaiatie, tandis t|irà l’H6tel-Dieu, le même lit servait à 
la fois à plusieurs personnes (i); .il ne le fut pas mollis 


(i) Chacun sait quel fut l’élat de l’Ilolel-Dleu ; les lits y 
étaient entassés dans les salles , et les malades entassés dans 
les lits, 1) y en avait souvent quatre, quelquefois six couchés 
ensemble. Les administrateurs de cet établissement le rappe¬ 
laient eux-mêmes dans un Mémoii'e publié en 1767, et plus 
d’un siècle auparavant, en 1651, leurs prédécesseurs avaient 
consigné le même fait, dans un compte rendu de rïïotel-Dieu. 
On a meme vii, dans quelques occasions extraordînaircs ^ placer 
des malades au-dessus les uns des autres, par le moyen, de ma¬ 
telas mis sur rimpériale, à laquelle on n^arrîvaît que par une 
eclielle- La portion d^air que cliacun avait à respirer était de 
3 ou 4 mètres ( 1 toise et demie à 2 toises) , et le malade 
aurait eu besoin d’en avoir 12 (voir les noies au bas des 
pages 28 et 65 , ci-après ) , pour ne pas trouver un danger de 
|>lus dans ratmosphère quiFenvironriait* Il n’y a point d’exemple 
d’une pareille surcharge, disait Tenon, qui ajoute encore 
à ce que ce tableau a de triste et d’effrayaul, que, dans plu¬ 
sieurs salles , on n’en avait pas meme une toise cube. Cela 


n’ètail rcellement aîusî que pour une de ces salles, et en y sup¬ 
posant six personnes par lit: on en avait de 1 à 2 toises à res¬ 
pirer dans quelques autres ; 2 et un tiers dans une d’elles* LTIô- 
tel-Dieu de Lyon en offrait de 4 à 5 toises pour chaque malade. 
Nous verrous bientôt que rbopîtal de la Charité , à Paris j en 
offrait encore davantage, 

La quantité d’air à respirer n’est pas le seul besoin du malade : 
il faut qu’il puisse s’étendre, se remuer, se retourner dans son 
lit ; on ne peut refuser le ffnble soulagement d’un peu d’espace 
au malheureux qui souffre : 2 pieds au moins sont nécessaires. 
Les anciens malades de rHutel-Dîeu n’avaient cliacun tjue 8 à 
î) pouces de place. On y complaît alors 1219 lits , dont 733 
grands, cVst-a-dire de 52 pouces de largeur, et 486 petits, 
e’est-a-dirc de 3 pieds* Nous avons déjà remarqué que les 
premiers pouvaient recevoir six personnes ; il devait y en 
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trun autre colé^ par la lionté des soins île toute sorte 
que les frères prodiguaient aux malades avec riiiteili- 


avoîr tjuatre dans les seconds ; même, lorsqu'il n’y en avait 
(jiie quatre dans les grands lits, ce ii’êtaît que 13 polices par 
malade. Un încouvênient bien gland encore ^ était de faire cou¬ 
cher ensemble des personnes quij même attaquées d\ine maladie 
semblable , se lourmcntaîent mutuellement par leurs plaintes , 
par leurs cris, par les méJicamens qu’elles prenaient, par Ions 
les genres d'inquiétudes et de besoins que les malades jjcuvcnt 
avoir, et aussi par les divers caractères du mal, par sa difle*- 
rente gravité* Le meme lit renfermaît souvent deux femmes sur 
le point d'accoucher, une saîne, une qui ne l’était pas : un ago¬ 
nisant y expirait à côté de celui qui allait être convalescent. 
On peut imaginer, dit Bailly, dans sou premier rapport sur les 
hôpitaux, ce que, au milieu de rentassement des étages, des 
salles et des malades , doit produire l’association de toutes ces 
maladies dans le même Heu ; tout ce qui résulte, pour répandre 
la contagion, d’un aîr infecté par des fièvres contagieuses ; des 
latrines communes et a ceux qui ont des dyssenteries conta- 
gteuses et à ceux qui n’en sont point attaqués ; de récliaiige des 
draps 5 des chemises, le plus souveTrt mal lessivées; des linges 
que Ton chauffe en grand nombre , et qui, retires d’un ma¬ 
lade, sont portés à un autre ; des pots a boire, rincés à la tnite, 
et qui, dans la distribution, passent d’un malade galeux à itu 
qui ne l’est pas* Ün malade arrivant est souvent placé dans le 
lit et dans les draps dViii galeux qui vient de mourir..*, A 
l’Holel-Dieu respace manque à tous les besoins ; et si un ma¬ 
lade, devenu convalescent, échappe à cette suite de dangers, les 
hardes qu’on lui rend sortent d’un magasin commun où tout est 
confondu comme dans les salles : ces hardes ont pu sc charger 
de la contagion ; elles la lui communiqueront au sortir de l’hôpi- 
laL (De PasLorel ; Rapport fait au conseil général des hopitau r 
en 1816, pages 11 et suivantes* ) 

En remontant vers rorlgîne de rHôtcl-l)icu , on voit que la 
jmpulatiou ancienne de cet établissement ne fut jamais calculée 
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gciicc que devait leur donner une éducation spéciale, 
exclusive, et un dévouement qu’on ne peut puiser à 


sur rétendue de ses bàUmens ou le nombre de ses lits* Cette 
maison ^ sans cesse ouverte non seulement à tous les pauvres 
alleiiils de maladies, mais encore à ceux que la faim et le bc- 
soin d%iri asile y conduisaient, se trouvait constamment sur- 
charg^ée de monde* Aussi, pendant les onze pi'emiers siècles 
de son existence,, la plus petite cause de maladie parmi le 
peuple lui a-l-elle donne aussitôt une foule d’individus , que 
Ton a peine a concevoir en se rendant compte des lieux qu^ellc 
occupait* L’Ilôtel-Dieu, dans les années calaraitcuses, était un 
gouffre de misères, ou les pauvres venaient s’entasser et rendre 
le dernier soupir, plutôt que recevoir du soulagement a leurs 
maux^ Souvent, dans la saison d’biver, cet hôpital présentait un 
effectif qui sc soutenait entre 3 et 4,000 malades* II y a eu des 
années où la population de rHôtel-Dieu n’avait point de bornes : 
on assure qu’en 1693, ou fut forcé de coucher douze et quinze 
pauvres dans un même lit* Si le fait est exact, ou peut supposer 
que le nombre était au moins de 10,000* On rapporte encore 
cju’en 1709, où i’bîver fut si rigoureux, la population de cet 
hôpital était montée à plus'de 9,000 individus* 

Le total général des lits s’élevait alors au plus à 1,000 , dont 
600 grands et 400 petits : en divisant la surface qu/Ils présen¬ 
taient par le nombre des malades en temps de presse, on trouve 
que chaque personne, rîmpérîale comprise comme supplément , 
pouvait avoir 9 pouces du matelas et 1 toise et demie d’air, La 
différence est grande entre un lit de 3 pieds et 12 toises cubes 
d^iir qu’il eiit fallu donner à chaque malade pour le placer con- 

* La quantité de is ciibe^ d^air cleinandéc dans le rapport qne noas 

citons uous paraît bien considérable ; si IW pouvait la donner ce ne îserait 
fiu reste qu^uu bien ; ce serait tme lieureuse ahondauee. Maïs s^a§it-il de 
eela ? Quand on est si loin du nécessaire, faut-il réclamer du superflu ? Tous 
les auteurs qai 5 e sont occupés de ce sujel pensent que 7 oh S roîsea tFair 
«ont sunisanles pour chaque malade, f Toîr les Mrmotres de Tenon, Voir la 
note, page 65 , ci-après. ) 




































cü liegro (jirti des sources religieuses. Mais il le fut 
surtout par la juste répu talion que lui valurent les 
hommes habiles qui se livrèrent, dans cette maison 
plus particuiièreinent qu^allleurs, à la pratique d'une 
des opérations (es plus graves de la chirurgie, Topération 
delà (aille. Chacun sait que Jacques de Beaulieu, dit le 
frère Jacques (i), qui fil à la Charité de nombreuses 


veiirtblemont, (Desportes, 1823 : Notice hisioriqtie sur VHôtel*- 
Dieu J page 1 l.J 

Ajoutons q U ^indépendamment des divers clïïges dont les lits 
étalent composes j on avait élabll des tiroirs sous les lits ; que la 
nuit venue, ces tiroirs étaient ouverts et iemplissaient tous les 
passages j de sorte que les salles ne forniaienl en quelque faron 
qn^nl vaste lit, cl que tout accès y devenait impossible. Cela 
paraît purement imaginaire. 

(i) Jacques de Beaulieu naquit en 1651, en Franche-Comté. 
Ses parens, très pauvres, lui firent pourtant apprendre à lire et 
à écrire. Ce fut toute son éducatioii. A seize ans, il (jullia la 
maison paternelle et s'engagea. Dans son régiinenl, il eut occa¬ 
sion de connaître un empirique (juî couniit les campagnes fai¬ 
sant (^opération de la taille. Ayant obtenu son congé à vingt-un 
ans , Jacques Beaulieu le suivît pendant cinq ou six ans, et ne 
voulant pas raccompagner a Venise , il se trouva abaiidonué a 
lui-méme. Il essaya de faire les opérations qu’il avait vu pra¬ 
tiquer à son maître, et exerça son art pendant huit ou dix ans, 
babillé comme tout le monde. Eu 1690 ou 1691, il commença 
a j)orter un habit monacal qui ne ressemblait a celui d’auciin des 
ordres religieux connus, et prît alors le nom de frère Jacques. 
11 paraissait Kouncte homme, avait de la piété, un air de sîm- 
plicUé capable de séduire, et uii déslntéresscmciit dont il avait 
donné des preuves singulières. Ferme dans ses opérations, dit 
Méry, il avait la maîn assunje, et il eût été diiricîle de trouver 
un opérateur plus Iiardi* Mais tous ceux qui ont parlé de lui 
convîéuneiH qu’il îgTioraîl absolument Fanalomie et les règles 
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opérations Jiioii que dépourvu de toute science et guidé 
par son seul instinct, acquit une réputation européenne 
par le bonheur de sa pratique; que Jean Uaseilhac dit 
le frere Cosme(i)^ qui fit de riiopital le théâtre de ses 


(le l’art. Peut-être sa tranquillité dans ropcraliou venait-elle de 
ee qu’j] Tven connaissait point le danger. Il qe regardait pas 
comme une chose nécessaire de préparer les malades , et taillait 
dès qiril les trouvait disposés à souffrir ropéialion* Lorsqu’elle 
était faîte, il leur disait ordinairement: J^otre opération, est 
faite. Dieu vous guérisse, et il laissait à d’autres le soin de les 


panser* 

Sa réputation lut telle que le maréchal de Lorges se mît entre 
les mains de fréiv Jacques, après avoir toutefois constaté l’ha- 
hilelé de Topérateur en recevant dans son propre hôtel vingt- 
deux pauvres attaqués de la pierre, et qu’il fit tailler devant lui, 
Los pauvres guérirent tous, et le maréchal, dont la vessie était 
fort malade, et qui avait plusieurs pierres dont Pextructimi exi¬ 
gea un travail long et pénible, mourut le lendemain de Topé- 
ration. 

Frère Jacques, appelé à Amsterdam,y fit des cures qui répan¬ 
dirent son nom dans toute la Hollande, Les magistrats lui eu 
marquèrent leur reconnaissance, en faisant graver son porlrait. 
Le meme honneur lui fut déféré à La Haye, et la ville lui offrît 
rti outre deux sondes d’or. Une médaille dW lui fut donnée a 
Bruxelles, Frère Jacques, las de travailler, parvenu à soixante 
ans, mourut à Besançbn , sa patrie, en l7l4, ( Voir Traité des 
Maladies chirurgicales, par le baron Boyer, tome IX, pages 330 


et suivantes. ) 

(ï) Jean Baseîlhac , dit le frère Cosme, né en 1703 dans le 
diocèse de Tarbes, ctaït fils et petit-fils de chirurgien. En ou¬ 
vrant les yeux, tout, autour de lui, parlait d’un art qu’il apprît 
ainsi dès son enfance. Le désir de s’instruire le conduisit à 
Lyon , puis à Paris, Le jeune Baseîlhac s’y partagea entre 
l’étude et la pratique. Admis à l’Hôtel-üieu, on admira son 
assiduité, son 5 tèlr, la piirelé de ses moeurs. L’evéque de 
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principaux succès, est rinventeur d’un des instru- 
inens les plus ingénieux de la mécanique clilrurgicaîc , 
et que l’habileté pratique de ces deux liommes ne le 
cédait en rien aux qualités du cœur et de l’esprit qui 
les avait voués aux bonnes œuvres et à l’étude d’une 


Bajeux, écUfic de sa conduite, le prît chez lui coninie son chi¬ 
rurgien ordinaire, La mort lui cnlt'va ce protecteur en 1728. 
L^affliclloji que lui causa cette perle, et sa profonde piété, le 
déterminèrent à embrasser la vie monastique. 11 entra dans 
Tordre des Feuîllans. Dans ce nouveau genre de vie , ie frère 
Cosnie secourut un grand nombre de pauvres , que son habileté 
attirait meme des provinces les plus éloignées. Parmi ces mal¬ 
heureux, beaucoup étaient affectés d’infirmités , suite de la taille 
pratiquée par le grand appareil* Ses méditations, ses observa- 
lions Ta valent convaincu de Texcellence de la taille latérale ; 
mais les dangers de ce procédé Ty avaient fait renoncer. Il ima¬ 
gina alors le Itlholoïne caché , qui devait prévenir tous les in- 
coîivéniens, et dont Tessai fut couronné du plus heureux suc¬ 
cès. Aussitôt s’élevèrent d'amères crîtifjues; le frère Cosme y 
répondit par de nouvelles cures, et ses ennemis ne firent ainsi 
(pi’ assurer sa gloire. La taille était Topératioii a laquelle le 
frère Cosme s^étail jiarliculièrement appliqué ; il acquit une telle 
dextérité , qu'il était réputé un des premiers lithotomistes de 
France. Les riches admiraient son désintéressement, et le ré¬ 
compensaient avec générosité. Ce fut du produit de leur recon¬ 
naissance qiTii établît, en 17;i3, et soutint jusqu'à sa mort, un 
hospice ou les pauvres étaient gratuitement admis, opérés cl 
servis jusqiTà leur convalescence. Le frère Cosme avait le génie 
vraiment chirurgical, 11 a inventé plus de vingt instrumens, et 
en a perfectionné beaucoup d’autres* Ce philanthrope , rude an 
premier abord , spirituel dans la répartie, eut des amis parmi les 
savans les plus distingués. Lue affection catarrhale Temporla le 
8 juillet 1781, Il fut regretté de tous ceux qui Tavaîent connu, 
cl surtout des pauvres, dont il était depuis long-temps le père. 
( Extrnît de la Biographie de Michaud, ) 
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science eni ichie par le tlernier de nombreuses décou¬ 
vertes, Nous pourrions encore citer Maréchal, dont le 
désintéressement égalait la science et le talent (i). Ces 


illustrations ne furent pas les seules dont s'honora fliô- 
pital; d’autres célébrités s’y produisirent plus tard avec 
des succès qui, bien qu’appartenant à un autre ordre, 
ne jetèrent pas moins d’éclat, ne furent pas moins so- 
fides, ne méritent pas moins nos hommages. Nous ne 
les oublierons pas quand nous atteindrons Tépoque où 
leurs utiles travaux les signalèrent à l’estîme de leurs 


ronfrères et a raltention du pays* 

Il ne nous a pas été possible de savoir par quel 
arcliitectc a été construit rétablissejnciit, et, bien que 
sous de nombreux rapports son ouvrage soit impar¬ 
fait, quelques unes de ses dispositions sont pourtant 
satisfaisantes, et nous aurions été charmé de pouvoir 
rappeler son nom avec les éloges dont il est digne* 

Le seul plan que nous ayons trouvé (^) 4'eprésente 
riiopltal de la Charité se composant de six grandes 


( 1 ) Appelé à Versailles pour être consulté sur une maladie de 
Louis XIV, loin de profiter de celte occasion pour sa fortune, il 
revint siiuplemeut dans la capitale après avoir donné son avis. 
Il succéda plus tard à Félix dans sa charge de premier chirur¬ 
gien du roi. Ayant fait rouverUire d*iîn abcès au foie à Le Blanc , 
ministre de la guerre, Morand, alors très jeune, lui indiqua 
Tendroît à inciser; et ce ifétait pas là qu^il avait d^abord porté 
le blslouri* Le ministre rétabli dit, dans un repas où étaient 


Maréchal et Morand , en s'adressant au premier ; « C’est vous 
à qui je dois la vie* — Vous vous trompez, monseigneur, répon¬ 
dit Maréchal : c’est à ce jeune homme ( montrant Morand ) ; car, 
sans lui, vous seriez mort. 

(:>,) Mémoires de Tenoî) ^ p. 26, 
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salles de malades, toutes placées au premier étage du 
bâtiment. 

Le rez-de-chaussée, voûté, et qui est lui-même 
placé en partie sur des caves, renfermait la cui- 
.sine,le réfectoire, la dépense, la lingerie, un séchoir 
d’hiver pour le linge, le vestiaire ou dépôt des hardes 
appartenant aux malades, la pharmacie, l’essangeoir 
du linge sale, le lien réservé aux études anatomi¬ 
ques, etc., etc. 

Le second étage était occupé par les frères de la Cha¬ 
rité, par les novices, les domestiques. Les greniers 

servaient de magasin pour le blé, les farines, etc. 

Il y avait une boulangerie pour le service particulier 
de l’établissement. 

La plus étendue des salles, celle de Saint-Louis, qui 
contenait 8o et quelques lits, était remplie par des fié¬ 
vreux ordinaires. 

La salle Saint-Mlchej, embranchée .sur celle-ci, ser¬ 
vait à des fiévreux et à des convalescens, et renfermait 
17 lits, bien que sa dimension permît d’y en placer un 
plus grand nombre; mais les fondations ne s’étendaient 
pas au-delà. 

La troisième salle, celle de Saint-Augustin, qui n’est 
pour ainsi dire qu’une prolongation de la salle Saint- 
Louis, contenait aq lits de convalescens. 

La quatrième salle, dite de la Vierge, destinée aux 
maladies chirurgicales les plus ordinaires, renfermait 
34 lits. 

La cinquième salle, celle Saint-Raphaël, était con¬ 
sacrée aux maladies chirurgicales les plus graves, sur¬ 
tout aux taillés: on v trouvait r 5 lits. 


La sixième et dernière était la salle Saint-Jean, pour 
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les fièvres pnlrules et les fièvres malignes; on y comp¬ 
tait a/i lits. 

Toutes ces salies communiquaient entre elles, et celles 
de la Vierge, de Saint-Jean, de Saint-Michel, de Saint- 
Louis, se réunissaient sous la forme d’un carré, ce qui 
rendait le service commode, prompt, et facilitait les 
sorties en cas d’incendie. La, salle des convalescens 
était dallée; quelques unes l’étaient seulement sous les 
lits; les autres étalent carrelées. 

Les poutres et les solives étaient apparentes, excepté 
dans la salle Saint-Michel, qui est la dernière qu'on ail 
construite et qu’on a plafonnée. Les croisées étaient 
pratiquées à une très grande élévation du sol. 

L’hôpital renfermait une école d’anatomie, un pe¬ 
tit jardin botanique, un cabinet d’histoire naturelle. 

On y donnait des consultations gratuites, on faisait 
des pansemens, et on distribuait quelques remèdes aux 
malades <{ui ne demandaient pas à être admis, ou qui ne 
pouvaient pas l’être dans l’établissement. 

On entrait dans l’hôpital par la rue des Saînts-Pèrcs, 
deux ou trois maisons au-dessous du point où se trouve 
aujourd’hui le péristyle de la Clinique, L’entrée n été 
reportée depuis dans la rue Jacob. 

Tel était l’état des bîUimens de cette maison, au 
moment où jjarureiit les Mémoires de Tenon, c’est-à- 
dire en iy88. 

On ne peut, certes, qu’applaudira l’excellente idée 
de ne placer des malades qu’au premier étage du bâti¬ 
ment; de n’avoir établi aucun Ht au rez-de-chaussée; 
d’avoir, pour la facilité du service, mis toutes les salles 
en comnitintcalioîi, H faut dire, toutefois, que l’a¬ 
vantage d’une telle distrihiition n’aurait pas dii l’cm- 
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jjofter sui' les incoiivéniens graves (|u’enU'atne |ïOur les 
blessés le voisinage descar il est prouvé, 
par des observations répétées, que ce voisinage est fu¬ 
neste, que les maladies chirurgicales en sont aggravées, 
qu’elles guérissent plus lentement, qu’il survient des 
symptômes qu’il est impossible de prévoir, que souvent 
elles résistent à tout traitement, que la gangrène se met 
aux |>laies les plus simples, que les ulcères deviennent 
malins; enfin, que toutes les maladies externes, qui 
d’ailleurs ne demanderaient pas beaucoup de temps pour 
être guéries, prennent dans cette atmosphère un mau¬ 
vais caractère, devant lequel viennent échouer sou¬ 
vent toutes les ressources de l’art. Il est fâcheux que, 
pour un bien d’une importance secondaire, on ait ainsi 
sacrifié un des principes fondamentaux qui doivent pré¬ 
sider à la construction de tout hôpital, celui qui pres¬ 
crit le classement, la séparation des maladies, surtout la 
séparation la j>lus absolue entre les services de méde¬ 
cine et les services de chirurgie. 

Nous insistons sur ce point, afin que, dans l’étude 
des projets que l’on peut former pour la création de 
nouveaux hôpitaux, l’attention soit appelée sur une des 
conditions les plus indispensables pour assurer leur sa¬ 
lubrité. Il en est une autre qui n’est pas non plus sans 
quelque valeur, et qui est relative au sol des salles. Un 
homme de bien, un homme que sa science comme son 
humanité recommandent à notre estime et à notre gra¬ 
titude, dont l’avis fait autorité dans les questions qui 
louchent aux hôpitaux, qui mérite sous tant de rapports 
sa réputation , auquel enfin les hôpitaux sont redevables 
de leur régénération, M, Tenon, regarde le dallage tles 
salles comme un avantage qui permet de les laver. Quel- 
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que respect que nous portions à cet auteur^ nous ne parta¬ 
geons aucunement son opinion à cet égard. Sans doute 
le lavage n’a point, dans un hôpital placé sur des voûtes, 
rinconvénient de pourrir les bois, et d’abréger la durée 
des constructions, en attaquant les poutres, surtout 
dans leur portée; il en a un bien plus grave encore, 
c’est de placer les malades dans une atmosphère hu¬ 
mide dont on ne saurait, avec quelque soin que l’on 
procède, éviter les déplorables effets. Les dalles ensuite 
rendent dans l’hiver une espèce de transsudation à la¬ 
quelle, dit encore M. Tenon, on peut aisément remé¬ 
dier avec des poêles. Sans doute; mais ici se repro¬ 
duit, à un moindre degré il est vrai, ce qu’a de fâcheux 
le lavage. Ajoutons, enfin, que dans tous les temps la 
pierre entretient un froid nuisible, et que les malades 
qui se lèvent, d’ordinaire insoucians, mal avisés, peu 
soigneux d’eux-me ni es, mettent leurs pieds nus, 
chauds, en sueur, sur le so!, et sont ainsi exposés à des 
répercussions, dans tous les cas dangereuses, mais qui 
le sont plus particulièrement encore pour des personnes 
affaiblies par la maladie, et par là plus accessibles à 
toutes les impressions. Le carreau n’offre pas des condi¬ 
tions plus satisfaisantes; il réclame en outre de fré- 
({uentes réparations, entretient la poussière et la mal¬ 
propreté, par la multiplicité de ses joints, et nous 
n’hésitons pas davantage à le proscrire. Des salles de 
malades, établies de nos jours, ne peuvent avoir qu’un 
sol en parquet. Nous ne pouvons pas dissimuler que la 
dépense première ne soit plus élevée que celle du carre¬ 
lage, peut-être est-elle moindre que celles des dalles; 
mais dans tous les cas nous crovons qu’en définitive, 
et dans un long espace de temps, le parquet est peut- 
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etre ce qu’il y a de moins clier, par les réparations dont 
il dispense, et par la longueur de sa durée. 

Excepté dans la salle Saint-Michel, dont la con¬ 
struction était en 1789 la plus récente, on a laissé les 
bols découverts dans les planchers. La conservation 
des bois gagne certainement à cette méthode ; mais la 
propreté, la salubrité des salles y perdent; l’air est 
arrêté par les saillies des poutres ou des solives, il 
pénètre mal dans leurs intervalles, tandis qu’il glisse 
aisément sur la surface unie des plafonds, qui s’oppo¬ 
sent d’un autre côté à la conservation des insectes 
auxquels les planchers apparens offrent des asiles 
inexpugnables. 

La ventilation convenable, dans un hôpital où l’air 
est vicié par tant de causes et où sa pureté serait plus 
que partout ailleurs nécessaire, est un problème fort 
difficile à résoudre; d’une part, il faut que l’air soit très 
souvent renouvelé; de l’autre, il faut garantir les ma¬ 
lades contre son brusque contact, et ces deux condi¬ 
tions sont difficiles ù obtenir, à concilier. Pour ne rien 
laisser à désirer, il serait nécessaire d’avoir des salles 
supplémentaires, pour ainsi dire, dans lesquelles on pût 
transférer les malades pendant qu’on ouvrirait les croi¬ 
sées dans les salles ordinaires. Peut-être un jour aura- 
t-on recours à ce moyen, qui ne serait pas lui-même 
sans difficulté, l’état des malades pouvant quelquefois 
en rendre l’emploi dangereux. 

Aujourd’hui, où bien souvent les localités sont in¬ 
suffisantes pour satisfaire aux besoins de la misère 


publique, il ne peut être mis en usage. L’air n’est donc 
renouvelé dans les salles que par l’ouverture des croi¬ 
sées, et l’on ne peut prendre d’autres précautions que 
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de fc nner le mieux possible les rideaux des lits, ouc 
d’ouvrir alteriiativeinent les croisées les unes après les 
autres, que de condamner à l’immobilité celles qui 
sont à côté des individus gravement malades, ou qui 
les avoisinent de trop près. Nous avons dit, tout à 
l’heure, que les croisées de l’iiopital de la Charité 
étaient percées très haut, c’est-à-dire fort loin du soi, 
elles en sont à cj pieds; c’est un vice, et nous sommes 
porté h croire qu’elles ont été ainsi faites ’pour obvier 
en partie aux inconvéniens que nous venons de signa¬ 
ler (i). On aura sans doute pensé <[u’on évitait par-là les 


( 1 ) Il ne s’agit ici que <tu premier étage des bâtimens de la 
Charité, qui seuls contenaient des malades à celte époque. Le 
deuxième étage, destiné aux frères et aux serviteurs, avait des 
croisées ordinaires, c’esl-à-dire à deux pieds du sol environ. 
Depuis, celle partie supérieure de rédifice a été considérable¬ 
ment agrandie , et les salles même ont été faites d’après des idées 
tout opposées à celles qui, suivant nos suppositions, présidèrent 
aux premières constructions- Les croisées, ainsi qu’on le peut voir 
dans la vaste salle Saint-Vincent, dans la salie Sainte-Marllie, 
prennent naissance à 6 pouces du plancher. Nous croyons que 
c’est un bien; mais elles ont à nos yeux un défaut contraire à 
celui des salles qui sont au-dessous, et ce défaut a été com¬ 
mandé par la forme qu’on a donnée au plafond, celle d’une 
voûte surbaissée, celle d’une anse de panier. Cette forme est la 
meilleure qu’on puisse adopter pour la parfaite circulation de 
Tair, pour la conservation de la propretés La aucun angle, aucun 
enfoncement, et le plafond serait lisse et uni comme le ciel, si 
la nécessité de conserver les anciennes charpentes iravait donné 
lieu au placement d\arètes qui coupent les salles on travers, ce 
<|iie nous considérons comme un léger inconvénient. Pour ne 
pas entamer cette voûte, pour éviter les pénétrations quî au¬ 
raient produîl, tant au dedans qu’au dcliors , un mauvais effet, 
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coupsd’air qui ournient frappé les lits , si l’on eiit prati- 
(|iié (le plus grandes ouvertures, si on les eût fait des¬ 
cendre , sinon jusqu’au sol, du moins près de son 
niveau. Le but qu’on s’était proposé, suivant notre sup¬ 
position , ne nous semble pas atteint, et peut-être vaut- 
il mieux encore introduire l’air dans les salles par de 
larges ouvertures, <[ue d’établir, en rétrécissant les is¬ 
sues, des courans d’autant plusnulsibles qu’üs ont plus 
de rapidité. Disons de plus que les gaz, que leur pesan¬ 
teur retient dans les parties inférieures, ne peuvent en 
être expulsés. 

Nous ajouterons qu’au fond de l’établissement se 
trouvait une chapelle, nous pourrions dire une église, 
dans laquelle de tous les points de l’iiopltai on arri¬ 
vait à couvert, en traversant les salles des malades. 
Quelques bons tableaux la décoraient; on y remarquait 
aussi le tombeau d’un de ces hommes rares en tous 
temps, et dont bientôt nous n’aurons guère que le sou¬ 


tes croisées se sont arrêtées à la naissance du cintre, et il ré¬ 
sulte de là qu'elles ne sont pas assez hautes, que le jour vient 
principalement d’en Las, et quela partie supérieure des salles n’est 
éclairée et aérée qu’iinparfaitement. Pour remédier au plus grand 
de ces deux înconveiuens, celui de la ventilât ion , on avait pra¬ 
tique des ouvertures au point culminant de la voûte, il a fallu 
les fermer ; outre que le jeu des châssis ventilateurs places hori¬ 
zontalement était fort difficile, beaucoup de poussière s’amonce¬ 
lait sur leur surface , la pluie même s^y arrêtait, et le tout toin— 
hait dans les salles â chaque mouvement* Ce qui était jdiis 
fâcheux encore , c’est rextrerae refroidîsseuient que ces ouver¬ 
tures occasionnaient, et dans des localités où tant de causes abais¬ 
sent pendant l’hiver la lempérature, on ne saurait mettre trop 
de soin a éviter ce qui tend vers ce résultat. 
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venir, iWm saint ecclésiastique, de Claude Bernard, 
que sa Bienfaisance a illustré , et sur la mémoire duquel 
nous nous faisons un pieux devoir de rappeler la véné¬ 
ration , dont il fut Tobjet pendant sa vie, et que lui 
uiéritèrent sî bien les actes de son sublime et constant 
dévouement à rhumanité (i). Cette église, qui était ré- 

(ï) Ce héros de la charité, appelé communément le pauvre 
Prêtre ou le père Bernard , naquit à Dijon, d^une famille noble» 
cil 1558* Pierre le Camus, évctpie de Belley, voulut lui per¬ 
suader d’entrer dans Tétât ecclésiastique; Bernard lui répondît; 
Je suis un cadet qui n^ai rten; il nj a presque point de héné^ 
fices en cette province qui soient en la nomination du roi : pau^ 
ure pour paiwre^ faime miens cire un pauore gentilhomme 
quun pauvre prûre. 

Il ne laissa pourtant pas de suivre le conseil de Téveque de 
Belley. Il vécut quelque temps en ecclésiastique mondain ; maïs 
Dieu Tayaut touché, îï renonça au monde, résigna le seul bé¬ 
néfice qiTîl eiit, et se consacra à la pauvreté et au service des 
pauvres* Il se dépouilla pour eux d’un héritage de près de 
quatre cent mille livres* Le cardinal de Richelieu l'ayant 
nommé i une abbaye du diocèse de Soissons, il ne voulut pas 
Taccepler. t< Quelle apparence, écrivit-il à ce cardinal, que j’ôte 
le pain de la bouche des pauvres de Soissons pour le donner à 
ceux de Paris! n II assistait les criminels au supplice, et ne les 
quittait qiTau dernier soupir* Le cardinal de Richelieu, qui 
avait pour lui une grande estime, Tayant fait appeler, lui de¬ 
manda s’il désirait obtenir quelque grâce* Le bon ecclésiastique 
lui répondit ; Oui^ monseigneur; je prierai votre éminence de 
vouloir bien donner îles ordres pour faire raccommoder la eAar- 
retle dans laquelle je conduis les criminels au supplice, JSlle 
est si mauvaise ^ que j*ai failli deux ou trois fois me rompre le 
cou. 

II mourut au retour d’une de ces exécutions le 25 mars 1641, 
à cinquante-quatre ans. La statue de cet homme de bien , faîte 
en terre cuite , cl peinte par Anloîiie Benoist, était, dit-on. 
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gulière et assez belle, avait été ornée en lySS d’un 
portail, construit sur les dessins de Decotte, célèbre 
architecte du grand siècle (i), et auquel nous devons, 
outre d’autres beaux et bons travaux, le magnifique 
ddme des Invalides et l’usage de mettre des glaces 
au-dessus des chambranles des cheminées. 

Dévastée pendant la révolution, cette église a reçu 
une destination nouvelle, dont nous dirons tout à 
l’heure le but, l’utilité, les inconvéniens. 

En même temps que ce temple était profané au nom 
du peuple, en même temps qu’on renversait le tom¬ 
beau de l’un des hommes qui avaient le plus de droits 
à sa gratitude par ses bienfaits, on arrachait des sa Iles 
de Phôpitcil les tableaux dont elles étaient décorées, et 
parmi lesquels se trouvaient un Saint-Louis qui panse 
un blessé, un Christ, un saint Jean prêchant dans le 
désert, im saint Jean-de-Dieu,par Jouvenet, une Femme 
qui représente la Charité, et qui est un des premiers 


fort ressemblante. Ce saint prêtre avait Tesprit vif, rimagî- 
n lit ton forte , riiumeur enjouée. Sa conversation plaisait aux 
grands, et il ménageait leur protection pour avoir plus d’occa¬ 
sions d’étre utile aux petits et surtout aux pauvres. Lorsqu’il 
allait à la cour, il disait bardîment la vérité, mais d’une 
manière si agréable et avec tant de franchise qu’il excitait 
toujours la sympathie et le respect* Sollicitant im jour un 
grand seigneur en faveur d’un malheureux qui avait encouru sa 
ilisgrace , il en reçut un soufflet. Bernard tendit l’autre joue : 
« Donnez-m’en deux, dit-îl , mais accordez-moî ma demande, n 
C’est a lui qu’on doit l’établîssenient du séminaire des Trente— 
Trois, à Paris* (Voir Dictionnuirc historique Chaudon et De- 
laudîne; Dictionnaire de Paris ^ par Roquefort.) 

(i) Decotte naquit à Paris, en 1057, et y inournl en 17115, 
aussi regi’elté pour ses lalcns f[uc pour ses mœurs et son caractère* 
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ouvrages do Lebrun (i). C’était pourtant une pieuse et 
touchante idée que celle de placer sous les yeux des 
malheureux de tels sujets, de tels souvenirs, et Ion 
doit plaindre Pégarement qui proscrivait des Images 
dans lesquelles les pauvres malades trouvaient à la fois 
fies exemptes de vertu et des motifs d'espérance et de 
consolation. 

A la même époque, riiôpital perdit son nom auquel 
011 substitua celui iXHospice de VUnité* 

Après avoir examiné ce qu'était Pliopital avant la 
révolution, voyons ce qu’il est devenu depuis. 

Lorsque les ordres monastiques ( i 3 février 1790), 
hirent supprimés en France,' tes frères de Saint- 
Jean-de-Dleii disparurent, et l'hôpital fut desservi 
par des serviteurs à gages (2); c’était un fâclieux 
changement ( 3 ), mais ce n’était pas le seul qu’on 


(i) En fouillant, il y a ptîii de temps, le garde-meuble de 
l'fioiiital, on a découvert les portraits de quelques uns des frères 
supérieurs de la Charité qui ont été chargés de sa direction, el 
ridée s^est produite au conseil généi id des bospices, de les expo¬ 
ser aux regards el aux respects des malades, La proposition a 
été adoptée iinanîmement, mais elle n’a point encore, nous le 
regrettons, été mise à exécution. 

(a) Quelques frères, cependant, ne purent renoncer iV leur 
vocation , et se mêlèrent parmi eux en séculiers. Un de ces bons 
et respectables charitaîus, M, Turquie, est meme devenu chef 
de riiôpilal, qu’il a dirigé avec bouté et d’une manière honcH- 
rable pendant de longues années* 

(3) Les frères de Saint-Jean-de^DIeu soignaient, comme nous 
t’avons déjà dit, personnellement les malades, La vocation qui 
les portail à cette œuvre offrait de leurs soins une garantie cjue 
rien ne peut suppléer. Engagés pour loiitc leur vie, ils acque- 
raient une grande expérience, Paliens , doux , affectueux, ces 


















ir 


-l- 


SIJR I. HOPITAL DF LA CHARITÉ. 2Q 

* ^ 

lui réservait; il en éprouva bien d’autres. Il passa, 
comme tous les Iiôpitaux, sous le régime des en- 


qualités étaient soutenues chez eux par la pensée qui leur avait 
lionne naissance, par la perspective des récompenses que Dieu 
réservait à leur dévouement, La religion, qui les consacrait <i 
rhiimanité, dissipait à leurs yeux toutes les fatigues, toutes les 
tristesses, tous les dégoûts de leur état. L’amour du prochain , 
ramour de Dieu, seules passions de la vîc des frères, passions 
paîsildes et douces, se forllfiaicnt dans leurs âmes de rexclusîoii 
cju^îls avaietit donnée aux affections inquiètes , aux mouvemens 
împélueux qui agitent et dispersent Texistence des gens du 
monde. Les frères fuisaient uu noviciat pendant lequel ils étaient 
à portée d'apprendre la pharmacie, la chirurgie, la médecine. 
On UC peut s’empêcher do regretteij quelles que soient aujonr- 
d’hui nos idées sur les ordres monastiques, on ne peut s*empr- 
cher de regretter, dîs-]e, de tels serviteurs des pauvres; Jamais 
ils ne seront remplacés : mais il serait désirable qu'on adoptât des 
dispositions qui pussent procurer aux malades, si ce n’est rensem- 
ble, au moins une partie des aiMntages qu’ils trouvaient en eux, 
La composition des gens de service dans les hôpitaux est 
maîulcnant déplorable, et il ne peut en être autrement. Pris 
dcans toutes les classes, conduits à ce métier par la misère , mal 
payés , changeant sans cesse , admis sans aucune notion de leurs 
devoirs, pressés, on le conçoit, d’abandonner une semblable 
condition , ils quittent, d'ordinaire, les hôpitaux dès qu'ils ont 
appris ce qui les y pourrait rendre utiles* Endurcis par leurs 
propres besoins, sans attachement pour des fonctions qui ne 
permettent aucun repos , qui n'offrent aucune chance de bien- 
être, peu soucieux qu’on les conserve ou qu’on les renvoie, 
tous les profits leur sont bons, et ils recourent bien souvent â 
des fraudes, h des exactions que toute la surveillance de Tadnii- 
nistration ne peut ni prévoir ni arrêter* 

Les hôpitaux jouissaient, avant la révolution, de privilèges 
nombreux et de toute sorte* On croyait ne pouvoir jamais lro[i 
faire pour les pauvres. Peut-être les intentions valaient-elles 
mieux que les mesures qu'on prenait h leur égard* Nous ne 
rexaniînons pas, Mais enfin, exemption de presque tous les 
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treprises. Par une heureuse exception, il n'y cle- 
rneura que jusqii^en i8oci, tandis que ce mode dé- 

droîts fiscaux J attribution de la plupart des amendes j impôts à 
leur profit, droits de loterie et de quête, droits d*indulgent 
ces^ droit de placer des troncs dans les églises, etc* , etc. On 
ireti finirait pas si Ton voulait énumérer tous les droits particu¬ 
liers qui leur étaient accordés, Mous en dirons quelque chose à 
mesure que nous tracerons Thistoire de chaque établissement, 
en nous arrêtant seulement sur les plus singuliers de ces droits. 

L*hôjïîtal de la Charité, par exemple, était autorisé à laire 
porter a ses domestiques la livrée du Roi. Par quel motif avait- 
on pensé a couvrir ainsi de vetemens semblables et les humbles 
serviteurs des pauvres et les serviteurs du palais ? Un mouvement 
bienveillant Inspira sans doute cette disposition. Nous croyons 
qu’on voulut par là relever le service de Phopital, exciter à s’y 
consacrer, diminuer Féloignement naturel pour des devoirs tou¬ 
jours fort pénibles, et qui parfois exciteraient de la répugnance, 
si Ton se bornait à les remplir comme un métier et sans être 
animé par ce sentiment de charité, par ce pieux amour du pro¬ 
chain qui ennoblit les soins les plus abjects que Ton donne aux 
pauvres, et qui rendsidignes d’estime, qui honore si prolbndé- 
ineiit ceux qui s’y vouent. 

Les frères de la Charité étaient dans ^hôpital, en 1786, au 
nombre de 50* Il y avait en outre : 

2 aumôniers, 

1 médecin, 

1 chirurgieo-major, 

1 chirurgien gagnant maîtrise, 

6 élèves en cliîrurgîe, 

4 garçons d*infirmerles pour gros ouvrages, 

37 différons serviteurs, comme sacristains, garçons, 
de pharmacie, tapissiers, tailleurs, menuisiers, 
serruriers, boulangers, cuisinier, suisse, portier, 
garçon de basse-cour, emballeurs, femmes de la 
sécherte. 

TotaL 102 

On ne sVxpliquerait pas la pi'ésencc de tant Je personnes, 
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sastreux tradmiiiistratjon fut continue pour le» autres 
hôpitaux pendant dix-huit mois encore, à partir de cette 


pour 900 malades, si nous ne disions que rhôpîtal de la Cha- 
rîlé était le clief-lieu de TOrdre et le seul noviciat des 32 mai¬ 
sons que les frères de la Charité avaient dans le royaume, et des 
5 autres établissemens qu^ils possédaient dans les îles françaises 
de rAmérique* Il fant ajouter encore que TOrdre n’était composé 
que de 250 sujets , et que les frères de la Charité de Paris admi- 
nîslraîent, non seulement leur hôpital, mais qu’ils préparaient 
encore les médîcamens pour la‘plupart de leurs autres maisons , 
dont ils faisaient aussi les affaires relatives à la capitale* Ou ne 
comprendrait pas, sans ces détails, qu^ll y ait eu dans cette 
maison un serviteur pour deux malades* 

La proportion fixée par les réglemens intervenus postérieure¬ 
ment établît qu*un serviteur suffit pour 12 malades. 

11 y a aujourd’hui , à la Charité : 

20 sœurs de Sainl-Vincent-de-Paule, 

4 employés^ 

2 aumôniers, 

5 médecins, 

2 chirurgiens, 

1 pharmacien, 

7 élèves internes en médecine et cliîrurgîc, 

G élèves en pharmacie, 

50 gens de service, 

TotaU 97 

Ce qui fait, en divisant par ce nombre celui des malades, 
1 serviteur par 4 -J ; car la population des malades est de 420 In¬ 
dividus environ ; on ne comprendrait pas mieux la nouvelle 
proportion si éloignée delà fixation du réglement* 

Mais, pour être exact ici comme dans le calcul précédent , !t 
ne faudrait pas diviser par le total des personnes attachées à 
Vhôpîlal comme nous Tavons fait, mais seulement par le 
nombre des serviteurs et des sœurs attachés au service direct de 
la personne des malades, et dont une partie sont occupés à des 
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opoquc (i). Le système des entreprises avait ici porté 
ses fruits comme dans toutes les autres maisons de 


services généraux, tels que k lingerie, la cuisine, etc. , etc. 
Les serviteurs immédiats des malades sont au nombre de 
18 sœurs attachtjes aux salles , 
l4 intirmiers J 
16 infirmières- 


Total, 48 

nubien un serviteur pour 10 malades environ. 

L'amélioration du personnel des gens de service dans tes lid- 
pïtaux nous semble un des points principaux dont radininîstra* 
lion aSl à s’occuper. Nous avons nous-memes cherche ce qu’il 
conviendrait de fiure pour arriver à ce résullal, et nous consi¬ 
gnerons nos idées à ce sujet, ou h la suite de cette Notice, ou 
dans une des Notices que-nous nous proposons de publier sur 
chacun des établîssemens hospitaliers de Paris, 

(i) Ce système consistait à payer une somme de X par jour¬ 
née de malade, moyennant laquelle les entrepreneurs étaient 
obligés de pourvoir à tous les besoins économiques de l'hôpitai, 
c’est-à-dire à la nourriture, aux médicamens, au linge, au nio- 
])ilier, etc., elc. Les dépenses du personnel, celles relatives aux 
bfnîinens, étaient en dehors de l’entreprise; elle ï/était meme 
tenue qiru la réparation du mobilier. Voici comment M. de Pas- 
tord parle de ces compagnies, page G de son Rapport fait au 
conseil général des hôpitaux, en 1816. 

Après avoir dépeint la situation déplorable ou se trouvaient 
les hôpitaux , exposé la déconsidération où était tombée radminis- 
tration qui les régissait en 1799,[)arlé de ses embarras, de ses 
débats, de son impossibilité de faire le bien et d’assurer le ser¬ 
vice, de rétat de dégradation totale des maisons hospitalières, du 
dénument absolu de linge, d’habits, de tous les effets nécessai¬ 
res, de tous les genres d'approvîsiounemens, on crut devoir, 
dit-il, accepter les soumissions de cinq compagnies, qui se parta¬ 
gèrent les élablisscmens. Jamais, dans d’autres circonstances, 
une pareille mesure u’eùt été ii! [iro|M>sée ni adoptée. Les enlreprc- 
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charité; riiopital était dans un état déplorahle, tout y 
manquait^ et Ton était obligé de disputer, d’arraclier 
aux. fournisseurs les ob|ets les plus nécessaires ; mettre 
ainsi la misère aux prises avec fintérêt, et comment ne 
pas prévoir à l’avance que les douleurs de l’iiôpital 
allaient tomber plus pesamment sur les Infortunés qui 
l’habitaient ! La iuslice veut que nous disions toutefois 
que l’alimeutation des malades avait été améliorée (i). 
llendu au régime paternel (a), l’bopital de la Ciia- 


I 




r 


neurSj ilevenus nécessaires, n^eii devaient être que plus exîgeans ; 
ils le furent, et des plaintes perpétuelles s’élevèrent contre leur 
gestion* Eux aussi en formèrent; elles u’etatent jïîas sans fonde¬ 
ment : les eugagemens tpie le gouvernement avait pris à leur 
égard ne furent pas toujours observés avec une îiiviolabîc fidélité* 
Cette manière de procurer des soins aux malades , et qui a bien 
au premier coup d’œîl quelque chose de fort étrange, a clé 
imaginée par un homme qui a passé sa vie enticre à s’occuper 
de bonnes oeuvres ^ et qui a consigne clans ses ouvrages im grand 
nombre d’idées utiles, M* de Chamousset, conseiller au parle¬ 
ment. On ne prit qu’une partie de son projet. Il avait proposé 
de ne payer de frais de journée que pour les malades gué¬ 
ris. Nous n’exainineroïis pus si cette idée était susceptible d’ap¬ 
plication I mais on ne peut s’empêcher de reconnaître que c’était 
une conception ingénieuse que celle qui, en mettant le soin des 
pauvres au rabais, enchaînait l’intérêt des entrepreneurs à la 
conservation de leurs malheureux cliens. M* de Cliamousset a 
concouru puissamment, par ses écrits, à la réforme de rilôtel- 
Dieu. Nous lui devons la petite poste et les maisons hospita¬ 
lières , où l’on est admis moyennant le paiement d’une pen¬ 
sion. 


(i) De Pastoret, üappoH fait an conseil général des hdpi~ 
taux , e. r 18 H. 


{2) On appelle ainsi radmiriislralioii établie 
et dirigée à l'inslnr de celle de la Famille. 


cconomttjiierneiit 




H 


>' 

1 

t-' 


K 


a 




lA 

f 


*1- 




'•r 



1'» 

1 *1 


I 


' t 


I 


/ 


. é 


, ^ 


3 





NOTlCi: 



l 





• » 


V 


V 




1 


r-' 


'■I 



‘ f 


I 


« s 

* 5 


t ' 


» 

A 

I 


» 


’ 4 



% . 


0 

1 


Vf 

4 ' 

é 

f 

' ^ . 



I 


34 NOTICK 

rit(* changea bien vite d’aspect; d’abord son ancien 
nom lui fut rendu. On pensa à établir des Hts pour les 
femmes, dans les localités du deuxième étage, qui for¬ 
maient précédemment rhabîtatton des religieux. Des 
salles furent disposées (i8o3) de manière à recevoir 
cent malades, et ce fut un nouveau bienfait. Xjes salles 
qui étaient destinées aux femmes ;i rHôtel-Dieii, où 
il y avait toujours enconibrement, durent être un peu 
dégagées par cette disposition nouvelle. D’un autre 
coté, les pauvres des quartiers voisins eurent des se¬ 
cours plus à leur portée, plus prompts, qu’ils avaient 
moins de fatigue et de danger à aller chercher, et par¬ 
dessus tout purent éviter le gouffre de l’Hotel-Dieu, où 
tant de inalfieureux trouvaient la mort au lieu des se¬ 
cours qu’ils étaient venus chercher. 

Une autre amélioration bien désirable ne put être 
faite à celte époque. Le service des malades continua 
d’être dirigé par des surveillantes séculières. Ce ne fut 
que quelques années plus tard qu’on put le confier à 
des religieuses (i). 

Au moyen de l’ouverture des nouvelles salles, l’ho- 


(i) On ne saurait, sans blesser les droits de la justice, mécon¬ 
naître les avauUiges que le concours des soeurs procure aux pau¬ 
vres dans les hôpitaux* On uc peut aucunement mettre en com¬ 
paraison leur assistance et celle des séculières. Notre opinion est 
fondée sur rexpéricnce, et nos motifs de préférence sont trop 
sensibles pour avoir besoin de longs tléveloppemens. Qui ne 
sent, en effet, que des personnes attachées au monde par tous les 
liens de la rainille , par tous les liens de la société , doivent ap¬ 
porter des distractions de toute sorte dans des devoirs toujours 
pénibles , souvent dégoûta ns , (jubiles ne contractent que ppnr 
se créer des moyens <tc idvre; doivciU eire dominées par dos 
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pilai put porter le nombre de ses malades à 3oo, Ce 
nombre fut encore augmenté dans la suite par la con- 


pensées, par des habitudes*, par .des intérêts, par des besoins 
dont les soeurs de charité ne soupçonnent pas meme rexistence? 

Nous ne prêtons point à celles-ci des vertus surnaturelles , 
nous savons qu’elles font partie de riiumanîté; mais leur position 
toute en dehors de la vie commune, leur renonciation aux joies 
comme aux tribulations mondaines, Tordre d’idees ou elles vi¬ 
vent, les engagcraens qu'elles contractent, les règles qui leur sont 
tracées, et par-dessus tout, la ferveur religieuse qui les voue à 
leur mission charitahle, donnent de leur dévouement, de leur 
sollicitude , de leur constance, de leur désintéressement, des 
gages qui ne sont que là , qu’on cherchera toujours vainement 
ailleurs. 

Pénétré de ces idées, le conseil général des hospices voulut 
attacher des sœurs au service de Fhôpital de la Charité. Il eut 
recours à la communauté de Saint-Augustin , qui desservait 
déjà l'Hôtel*-Dieu, et qui , pour ne point délaisser les pauvres 
pendant la révolution, avait pris l’habit séculier. 

La communauté manquait de sujets ; elle put cependant don¬ 
ner quelques sœurs qui prirent le service de Thopital en 1810; 
elles y restèrent jusqu’en 1816, où la pénurie de l’ordre s’étant 
augmentée, elles furent dans la nécessité de céder la plateaux 
sœurs de Saînt-Vincent-dc-Paul, qui viennent à leur tour de 
s’éloigner de Thopital par un motif qui nous paraît peu suscep¬ 
tible d’étre approuvé par des esprits sages, et ce motif le voici : 

On â attaché un économe comptable à Thopital, et les sœurs 
qui remplissaient précédemment celle charge, se croyant bles¬ 
sées , ont quitté Tctablîsscment. 

Les sœurs ont une trop belle mission à remplir en veillant au 

bien-être du pauvre pour disputer à Tadmînistration des soins 

qu’elle croit devoir se réserver, et qui en définitive allègent leur 

glorieux fardeau. A chacun son œuvre: celle des sœurs, réduite 

au soin direct des pauvres, n’a rien à envier à d’eautres, 

« 

L’administration veut des comptes, et cette prétention n’est 
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struction tie 
peut rëcevoii 


nouvelles salles pour les femmes^ qu’on 
' aiijourcrinii jiisqirau noinhrc de près 


ni déraisonnable ni nouvelle, D\anciennes et nombreuses or¬ 
donnances en font foi* La forme de ces comptes est fixée* Ils 
sont dîJficîles à établir^ et les sœurs ne peuvent les dresser : al« 
Ions plus loin , tout comptable doit répondre pécuniairement de 
sa gestion ; en d^lntres termes ^ doit fournir un cautionneniçnL 
Sans doute ta garantie morale que présente le caractère des sœurs 
peut tenir lieu de toute garantie matérielle* Nous le pensons; 
maïs la n^est pas la question, La loi a prononcé , il faut la sui¬ 
vre et obéir ; et les sœurs peuvent-elles, nous ne disons pas 
désirer, mais accepter une semblable position? Qu’elles y ré¬ 
fléchissent, et elles verront combien elle est peu compatible 
avec les convenances, avec leurs devoirs principaux. 

Si ces raisons ne suffisaient pas pour tes convaincre, pour 
éviter d’autres débats et d’autres séparations, nous îiivotjuerions 
une autorité qui ne serait pas méconnue, celle des conciles. Le 
concile de Vienne (en 1311 ), conliriné parle concile deTrenîe 
(1545- 1653), refusait de donner les hôpitaux eu titre de bé^ 
néfice aux clercs^ et ordonna que radmîiiislratîon en fût don¬ 
née à des laïques, gens de bien , capables, qui prêteraient ser¬ 
inent comme des tuteurs, feraient inventaire, et reiidraîcnl 
compte tous les ans par devant les ordinaires, (Voir V^l^réf^é 
historique des hôpitaux^ par M, Tabbé de Rccalde, chanoine 
de Coinînés* ) 


, Ces décisions des conciles ont eu leur effet en Frauce et 
hors du royaume, ( Voir 5^ voh des ordonnances de François 
3* vol* des ordonnances de Henri II, ordonnance de Framjoîs 11, 
volunic des ordonnances de Charles IX, ordonnance de 
Blois, etc*, etc,) Elles ont en entre exclu de radminîstratîon des 
hôpitaux les nohies et les ojficicrs ^ et n’y ont admis que de 
simples bourgeois ^ pour qifils fussent d’une plus facile discus¬ 
sion, en cas que leur comptabilité ne fût pas exacte ou fidèle, 
( Le meme, ) 

Nous avons été !nis*si surjiris qu’affligé du ilépart de* 
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de ùoo. Ccl étal de choses a reçu une modification iiiipor- 
tante en 1824; à cette époque^ la Cllnique(i) qnl avail 
jusque-là formé un établissement à part, dirigé par des 
a gens de la Faculté de Médecine, a été réunie à rhôpttal 
de la Charité, de sorte que l’hôpital peut main tenant 
recevoir 45 u malades, 260 hommes et 200 femmes (2). 
L'expérience est en médecine, plusqiden toute autre 




sœurs, bien que depuis long-lemps FaEuonce de là création 
(les places d^économe eut donné lieu à de vagues rumeurs de 
séparation. Il nous était impossible de croire à une aussi çx- 
tréine résolution, à dos projets sérieux de cc genre, et notre 
étoniicmenl, quand nous les avons vus se réaliser, acte d^autani 
plus grand et d’autant plus douloureux, que nous coiinaîssions 
les eflbrls tentés pour prévenir ce triste divorce par un adnii- 
iiistralcur dont cliacun sait les vertus chrétiennes, dont chacun 
connaît la pîété sincère et profonde, M, le comte de Tâsclier , 
qui était alors chargé delà direction supérieure de rhôpital. Le 
nial-eiüeiidu fâcheux qui a eu Heu en cette occasion ne se rc- 
pi'oduîra plus, nous Fespérons, Toute considération cédera, 
nous iFcii doutons pas, dans Fesprîl des sœurs, a Fintérêt toul- 
pulssant des pauvres dont personne mieux qu’elles ne peut 
assurer le bien-être* La voix du malheur dominera seule leurs 
déterminations* Les sœurs sont accoutumées à Fenlendrc , et 
elles ne la méconnaîtront pas lors meme qu’on imposerait à 
leur dévouement des conditions déraisonnables* Ce serait de leur 
jiart un nouveau sacrifice, et leur vie tout entière qu’est-ellc 
autre chose? Rien ne doit les faire renoncer à leur poste, lors¬ 
qu’on ne les oblige point au mal et qu*i! y a qnehpie bien à faire* 

( 1 ) De Klîné, Lit. grec. Voir page 38. 

( 2 ) Dans les temps ordinaires, lu population totale est de 
520, Elle se divise en 223 hommes et 187 femmes. En cas de 
besoin, cette population peut être portée jjustpi’aü chiffre de 250 
tionunes et 240 femmes* Pendant la durée du choléra, elle s’est 
élevée h 44Î. 
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science peut-être» le guide le moins incertain; pour 
être bon médecin, il faut avoir beaucoup vu, beaucoup 
observe, beaucoup comparé. La réunion de nombreuît. 
malades sur un même point, offrait donc à l’art de gué¬ 
rir de puissans moyens d’avancement et de progrès. 
La variété, la multiplicité des cas groupés dans les hô¬ 
pitaux présentait à l’investigation, un champ plus vaste 
que la plus nombreuse clientèle; aussi ces élablisse- 
mens furent-ils de tous temps la meilleure école, et 
les liommes que la confiance publique appelait h les 
desservir devinrent-ils, généralement, les plus renom¬ 
més et les plus capables. 

Arrivé à ce degré, on voulut encore aller plus loin : 
on pensa qu’on pouvait mieux faire; que les hôpitaux, 
sous le rapport de l’enseignement, pouvaient encore 
être perfectionnés, en présentant aux recherches, non 
seulement de vastes collections de malades que le ha¬ 
sard réunissait, mais des collections de maux choisis, 
graves, rares, peu connus; de cette idée découla la for¬ 
mation des cliniques. 

Vienne, Edimbourg, Pavie, nous avaient devancé 
dans ce genre d’établissement. Dcsault(ï), le premier à 

(i ) Desault, né eu 1744 à Magny-Vernoîs, près de Meaux, reçut 
une jéducatîoii simple mais soignée. On ne l’insfruîsh point dans 
tes ails d’agi'èmeiil ; ou le forma aux arts utiles. Dernier enfant 
d’une famille nombreuse, on le destina d’abord .à l’état ecclé- 
sîasllquc. Ce n’étalt pas sa vocatîtm ; son père ne voulant pas le 
eonlrarier, renvoya à t/hôpital militaire de Befort, étudier les 
principes de la chirurgie* Trois ans après, le jeune Desault vint 
les apinofondir à Paris, en 1764 ; Il ii'avait alors que dix-neuf 
ans. Disciple du célèbre Antoine Petit, il apprit sous ce niaîlre 
habile il le surpasser un jour. Dès 176tî , il ouvrit Jui-inènie des 

cours (ranafoinir , on il trouva bientôt un rinuvean svslènie de 

- 
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Paris, imita cet exemple clans son enseigneiiieiiL chi¬ 
rurgical (i). 

C’était déjà un grand pas de fait pour l’avantage de 
riiistruction. Mais c’est à un autre médecin, qui fut en 
même temps un administrateur distingué, à M. Thou- 
ret, que la science est redevable de l’organisation des 
cliniques et notamment de celle de la Cliarité! 

Nous avons dit plus haut que i’église de cet hôpital 
n’avait point échappé aux ravages de 1793 . Depuis 
cette épotjue, elle était demeurée à peu près dans 


division pour Pusage de celle science ; il y présenta un ordre 
plus vaste, plus lumineux que celui de ses prédécesseurs. En 
vain l’envie voulut-elle éloigner les élèves, on s’aper^^ut que dans 
tous les examens et dans toutes les places l’avantage restait tou¬ 
jours à ceux qui avaient étudié sous Desault. L’orgueil des autres 
maîtres fut obligé d’adopter sa méthode. Il fut chirurgien-major 
de l’hôpital de la Charité, qu’il quitta ensuite pour passer en 
qualité de chirurgien en chef à l’Hotei - Dieu. Ses travaux 
augmentèrent alors et fixèrent sa réputation. Au milieu de ses 
nombreuses occupations , Desault continua ses cours, et eut la 
gloire d’organiser une école de chirurgie clinique, source d’in¬ 
struction d’autant plus précieuse que la science j devint expéri¬ 
mentale et oculaire. L’aftluencc de ses élèves fut prodigieuse j 
et plusieurs souverains étrangers envoyèrent à Paris un grand 
nombre de jeunes étudians pour se former sous ses leçons. 
Arrêté momentanément pendant la révolution, le vide immense 
que causa sa détention força les gouvernails à le rendre à la li¬ 
berté. Il t/en jouît |>as long-temps, et mourut, a cinquante ans, 
le juin 1795. Il a écrit peu d^ouvrages ; maïs ce qui suffit îi sa 
gloire J c'est le bien qu'il a fait, c'est le grand nombre de cliî- 
rurgiens célèbres qu'il a formés. (Extrait du Dictionnaire historié 
que de Chaiidon et Delandine, ) 

(i) Voir Ciavareau , page 105; Ricberand, Progrès récens 
ih la Chirurgie ; Biographie de Michaud , nrlicle Desaulu 
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l^tat d’une grange; ou pensa à ruliliser. Le bâtiineiil 
fut coupé, dans sa hauteur, en trois étages par des plan¬ 
chers; le rez-de-chaussée fut converti en vestibule ; les 
parties supérieures furent disposées en salles pour les 
malades, et, au moyen de quelques autres localités 
({u’on trouva la possibilité de grouper autour, on forma 
une école (|ui put recevoir 4o malades, 26 iioinines et 
?4 femmes. 

La Faculté de Médecine fut chargée d’administrer 
celte institution nouvelle (1). 

Un homme dont la science u vivement regretté la 
perte, Corvisai't (q), fut placé à la tête de cette école. 


(i) Ce service était composé de cinq salles, trois pour les 
hommes et deux pour les femmes. Les hommes occupent le pre¬ 
mier étage, qui se compose des trois petites salles Sainl-Jeau-de- 
Dieu. L es femmes sont placées au second , dans les salles Sain te- 
Ma^’delaine et Sainte-Anne* Plus tard j à la rcuiiîon de la Clîni- 
ijue U Thopilal, récole a obtenu quelques Hts d’hommes dans la 
salle Saînt-LouiSj dont la portion elélaehée a etc nommée salle 
Saînl-Charles, et de femmes dans la salle Sainl-Vincent, dont la 

partie détachée s’appelle maintenant Sainte-Anne, de manière 

■ 

que la Clinique a aujourd’hui 50 lits de plus que lorsqu’elle 
dépendait en tout point de la Faculté, 

Les localités que la Clinique occupe^ si Ton excepte les extre-- 
mités des salles Saint^Louis et Saint-Vincent, sont fort peu con¬ 
venables pour leur destination. Elles manquent d^air et de jour, 
et sont entourées de toutes parts d^habitations parlîculières ; elles 
ont riiiconvénîent de beaucoup d’autres hopilaux , de n’avoir 
point été faîtes pour leur destination actuelle, et d’y satisfaire 
par conséquent assesî: peu, bien qu’on les ait disposées le mieux 


possifile, 

( 2 ) Corvisart naquit, en 1755, à Prîconrt (Ardeîu>es), Il (il 
de bonnes éludes. Destiné |»ar sa (amille au'barreaii, on ne puï 
s^rruonlcr son éloignement [ïoiir l'éltide des lois ni son inclina- 
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Ce célèljre tloclcur était déjà médecin de l’hopila i clc 
hi Cliarité, lorsque la Clinique lui lut confiée, et il 


lion pour fart de guérir. Il échappait à toute surveillance; il 
passait des semaines entières dans les hôpitaux* 11 devint méde- 
cîn malgré ses parens, malgré les obstacles que le manque de 
fortune apportait à la continuation d^ctudes longues et dispen¬ 
dieuses, On sait que la place de médecin de riiôpital que ve¬ 
nait de fonder madame Necker lui fut refusée ^ parce qu’il ne 
voulait point consentir à porter la perruque^ qui, à cette époque, 
faisait encore partie obligée du costume doctoral, A Irenle-buît 
ans , il entra dans la carrière de renseignement ^ et son cours fut 
peu suivi. 11 était déjà ccpendanlu f apogée de son talent. En 1787^ 
il commem-a renseÎKncnient de la médecine au Ut des malades* 

J C5 

Ce genre d’cnseîgiiement paraissait fait pour lui* Il était doué 
dbni grand talent d’observation. Il oubliait, d!sail“îl, tout ce 
qivil avait appris, pour ne voir que ce qui existait* Il lira un 
parti admirable d’un moyen simple et peu connu alors, de tlis- 
tinguer tes différentes maladies de la poitrine en observant le 
relentissemenl de celte cavité quand elle est frappée avec pré- 
caution , dans divers points de son étendue. Cette méthode, in^ 
ventée par Avenbrugger, devînt, sous les doigts de Corvisart, 
une source abondante de connaissances positives* Corvlsart fut 
le premier professeur de clinique interne à l’École de Santé. Dès 
1797, il obtînt la chaire de médecine du College de France ; 
et ses leçons étaient suivies de tous ceux (jui voulaient se per¬ 
fectionner dans la science de déterminer avec précision la nature 
et le siège des maladies. Il avait aussi pour amliteurs presque 
tous les élrangers qui venaient à Paris. En peu d’années, il 
obtînt la réputation du plus habile praticien de son époque. 

Sous le consulat, Bonaparte s’attacha Gorvisart comme son 
unique médecin* Il eut tonte la confiance de rEmpercur. Son 
service à la cour ne le fit point renoncer entièrement à son ser¬ 
vice de médecin à l’iiôpîtal de la Charité* Sur sa demande, un 
ampliiiliéalre spéciaieirtcnt destiné à l’enscîgncnient de la méde- 
rinc prahque fut élevé dans l’inléricur de cet hôpitaf Corvisari 




NOTICE 


/|2 

n’eut t|u’ù continuer pour ainsi dire les leçons que^ tlès 
1787, il avait déjà commencées dans le premier éta¬ 
blissement. Il fut, en France, le créateur de la clinique 
de médecine interne, comme Desault l’avait été de la 
clinique externe ou chirurgicale. 

La Clinique et la Charité, bien que contiguës , l)ien 
qu’ayaiit au fond la même destination, le mctne hut 
principal, le soulagement des malades, dépendaient de 
deux administrations différentes. Il y avait là quelque 
chose tle bizarre, il y avait double dépense en frais 
d’administration , et comme c’était en définitive à la 
charge des pauvres que ces frais tombaient (i), le con¬ 
seil général des hospices ne cessa de demander la réu¬ 
nion des deux établissemens. Après plusieurs années 


iictfkil ni savant ni érudit. Sa sagacité lui tenait lieu de savoir; 
il semblait né médecin comme on naît poète. Il mourut le 
15 septembre 1821, âgé de soixante-sept ans. (Extrait du Dic¬ 
tionnaire nccroiogique do Mahul. ) 

( 1 ) Bien (|u’admtiiistrant la Clinique, la Faculté de Médecine 
ne subvenait point de ses deniers aux besoins des malades. La 
dépense était à la charge de radniinistration des hôpitaux, at¬ 
tendu , disait-on , que les malades que recevait la Clinique se 
seraient rendus dans tes hôpitaux, à son défaut. La Faculté ne 
|>ourvoyait qu’aux dépenses de l’înstruetlon proprement dite , 
c’est-à-dire à celles du traitement des professeurs de toute classe. 
11 avait existé d’abord entre les deux administrations un compte 
de clerc à maître. La Clinique faisait eu quelque sorte sou mé¬ 
moire, qui était payé par les hôpitaux. Mais ce mode était sujet 
à tant de débats entre les deux administrations, qu’on y substi¬ 
tua bientôt un abonnement par tête de malade et par journée. 
On ne fut pas mieux d’accord. D’un côté on était bien exigeant, 
de l’autre on devait être économe, et l'on ne put concilier toutes 
les prétentions que par la jonction «le ht Lllnique et de l’hôpital. 
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de vaines instances, ses efforts furent couronnés et la 
réunion s'opéra en 18.2^ ; de sorte qu’aujourd’liui, bien 
(|u’ayant, pour ainsi dire, une double fonction à remplir, 
la Clinique et riiôpital ne sont qu’une même maison. 

La Clinique ne fit que gagner à cette mesure : quel¬ 
ques lits de plus lui furent donnés; mais il n’en fut pas 
de même pour l’hopItal : son entrée et celle de la Clinique 
étant devenues communes, l’hôpital se trouva rempli 
chaque jour par un grand nombre d’élèves, qui précé¬ 
demment n’y étaient point attirés, et auxquels les salles 
de malades servirent dès ce moment de lieu d’attente 
ou de passage. Rien n’est plus fâcheux que cette af- 
fiuence, et l’ordre est bien difficile à maintenir au mi¬ 
lieu de tant de personnes ; la tranquillité des malades 
en est gravement troublée. 

On l’avait bien compris en établissant les Cliniques, 
c’est-à-dire, en plaçant une école dans les hôpitaux, en 
faisant de ces établissemens des espèces de succursales 
de la Faculté. Aussi un esprit de grande réserve présida- 
t-il à cette association. Obtenir le bien, prévenir le mal 
qu’elle pouvait produire, tel fut le but des réglemens qui 
in tervinrent. Ces réglemens étaient empreints de sagesse 
et de prudence. En voici les principales dispositions. 

Il ne pouvait être admis dans les Cliniques que les 
maladies qui se traitaient ordinairement dans l’bôpilal. 
Celle disposition était capitale pour éviter la confu¬ 
sion et tous ses dangers; car on aurait pu accumuler 
des maladies aiguës, contagieuses, mentales , etc. , etc. 

Aucun malade ne pouvait être dirigé sur les Clini¬ 
ques que (le son consentement. Ceux (jui montraient 
de la répugnance à s’y rendre devaient être placés dans 
d’aiitn^s salle.s. 



«H 




NOTïci: 


44 

Li; nombre des élèves pour choque Clinique ne pou¬ 
vait pas s’élever au-dessus de cinquante. 

Ces élèves devaient être nommés par la Faculté de 
Médecine, et ne devaient être admis que sur une carte 
personnelle, signée par le doyen de la Faculté et l’a¬ 
gent de surveillance de rhôpital. 

' Les élèves ne devaient entrer dans les salles qu’avec 
le professeur, et devaient en sortir en même temps 
que lui, à moins d’une désignation particulière des pro¬ 
fesseurs pour observer certains malades. 

L’entrée des autres salles de l’iiôpital leur était for¬ 
mellement interdite. 

La surveillance était confiée aux chefs de Clinique 
et à l’administration, sauf ce qui appartenait à la police 
exercée par les professeurs. 

Dirigées avec ces ménagemens, les Cliniques au¬ 
raient été introduites sans trouble dans les hôpitaux ; 
elles y seraient entrées sans être aperçues. Mais les 
prescriptions que nous venons de rappeler tondièrent 
bientôt dans l’oubli ; furent-elles même jamais suivies? 
Leur observation importe trop cependant nu repos, au 
calme religieux qui devrait toujours régner près des 
malades, pour que ce ne .soit pas un devoir de les re¬ 
mettre en vigueur. 

Nous trouvons naturellement ici l’occasion de placer 
([uelques courtes réflexioîis sur l’institution des Clini- 
<jues (i). 


(f) Les observations que nous suggèrent les Clinitjiies sonl 
toutes générales, et n’ont dans noire pensée , nous devons le 
dire, aueniic ajtplication particulière à l’hôpital de la Cnaritc. 
Ce n'e.'ît pas de telle on telle Clinique que iiou.s voulons parler, 
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Les hüpilaux rerolvent une vie nouvelle, ils porteiil 
un double fruil lorsqu’en offrant aux pauvres malades 
des soulageniens et des secours. Ils servent encore aux 
|>rogrès de la science, à l’instruction de ceux qui s’y 
vouent. Tout semble ici profitable. Le malade lui-même 
a-t-il quelque chose à perdre, et n’a-t-il pas, au con¬ 
traire, tout à gagner à des recherches qui tendent à 
mieux connaître son mal, et lui doivent procurer des 
soins plus éclairés et plus efficaces? Au premier abord, 


on est tenté de souhaiter la transformation de tous les 
hôpitaux en Cliniques, et l’on s’étonne qu’il n’en soit 
pas effectivement ainsi. La réllexîon vient tempérer ce 
mouvement. Le désir de savoir est dans cette circon¬ 
stance, plus qu’en toute autre, digne de louange; mais 
si l’ardeur d’apprendre est poussée trop loin, si l’amour 
de la science est trop dominant, n’est-il pas à craindre 
que les malades ne soient, même à bonne intention et 
par un naturel entraînement, exposés à de téméraires 
expériences; ne soient troublés, fatigués, rendus pins 
malades par des investigations, des interrogatoires, des 


mais de la nature même de ces sortes d’ctahlisscmens- Nous 
serions fâchés que notre intention nût être autrement com¬ 
prise, et que 1*011 supposât que nous avons voulu déguiser 
sous la forme d’une critique générale une crîtitjiic spéciale pour 
riiupilal. Loin de nous un tel procédé, notre langage sera tou¬ 
jours franc. Nous louerons le bien sans flatterie parloul où il 
nous appuraitra, comme nous blâmerons sans crainte toutes 
les fois que nous rencontrerons un abus. Rien ne nous fera dévier 
d’une opinion consciencieuse dans les travaux que nous nous 
proposons de publier succcssivemeiit sur les hôpitaux de Paris. 
Mais nous déclarons aussi que rien de jiersonnel ne se mêlera 
ianiais à nos jugemeiis. 
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attouclicinens, qui sont toujours importuns sinon pé¬ 
nibles, et qui peuvent avoir des conséquences très 
graves cln ns quelques cas? Le danger que nous indi¬ 
quons est dans la nature des choses. Sur la voie d’une 
découverte, comment s’arrêter au moment oîi l’on croit 
qu’ on va saisir la vérité? La pente est rapide, glissante, 
el de quelle fermé circonspection ne faut-il pas être 
(loué pour ne pas ajouter sans cesse un nouveau pas au 
pas qu’on a fait, pour ne pas se jeter au devant du 
trait de lumière qu’on espère voir jaillir d’un nouvel 
effort, d’un nouvel essai ! 

Nous nous arrêtons. Ce que nous venons de dire 
suffit pour que les Cliniques qui seraient entrées dans 
cette fielleuse voie puissent modérer leur tendance ; 
pour qu’il soit pris, à l’égard de celles qui peuvent 
encore être établies, des mesures capables d’arrêter 
l’ascendant trop prononcé de la science sur la charité* 
Il faut ne jamais oublier que l’hopital est, avant tout, 
un lieu de secours ; que toute autre destination n’est 
qu’accessoire, que la personne du pauvre est sacrée, 
que l’hopital est créé pour le soulagement des malades, 
que tout doit être subordonné à leur bien-être, que 
rien ne doit être toléré de ce qui le pourrait conipro- 
nietlrc ou affaiblir. 

Lorsque le conseil général des hospices fut insti¬ 
tué (1802), lorsqu’un magistrat doué d’une grande 
portée de vues, M. le comte Frochot (i), préfet 


(t) M. le comte Frochot, qui fut l’arnî de Mirabeau, ne de¬ 
meura point étranger aux travaux de FiJlustre orateur. Il con¬ 
courut graiidemenl surtout au magnitlquc discours que vint lire 
après sa mort, à l’Assemblée coijslituante , M. l’évcquc d’Au- 
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de la Seine, ne craignît pas de diniiimer son propre 
pouvoir, tren deleguer une partie, pour assurer aux 
pauvres le haut et puissant patronage d^une assemblée 
où brillaient les hommes d^élite de la magistrature, 
de la science, du commerce, de radministration, de la 
bourgeoisie, où se groupaient comme en un faisceau 
bienfaisant toutes les intelligences, toutes les lumières , 


tuii , aujourtPhui prince de Talleyraiid. Ce fut une belle oraison 
funèbre < 

Nomme préfet de la Seine en 1800, lors de rinstltution des 
préfectures, M* Frochot trouva son département dans le plus 
complet désordre. Tout avait disparu dans la tourmente révo^ 
lutionnaire : c*étaît un chaos. Il fallait tout créer, et la tâche 
était laborieuse, difficile, M* Frochot était animé des meilleures 
întenlîons : persévérant, grand travailleur, personne ne convev 
nait mieux que lui à une telle mission. 

Sous sa main régénératrice tout sortît de la confusion. Les 
églises n'existaîeut plus, elles furent rétablies. Les cérémonies 
funèbresentourées Je tant de respect dans l’antiquité, et qui 
venaient d’étre si cruellement profanées, recouvrèrent de la 
décence. Les hôpitaux furent assainis, régénérés; le Moniale- 
Piété fut reconstitué ; la voie publique fut entretenue, dégagée, 
changea comjdétcment d^aspcct ; Toctroi fut organisé- On s’oc¬ 
cupa de purger Paris des charniers connus sous le nom de fwc- 
ries; on construisît des abattoirs et des marchés qui forent ter¬ 
minés sous son successeiir- 


Uiic influence bienfaisante pénétra toutes les branches de 
Padmiiiistration municipale, et ce sont les efforts, les travaux 
d’un consciencieux ami du bien , d’un homme constant à le re¬ 
chercher, de l’administrateur probe, désintéressé, h qui nous 
consacrons cetlc note, qui ont ouvert pour la ville de Paris 
la voie d’amélioration oii depuis elle a progressivement marché, 
malgré les vicissitudes, les calamités .de deux invasions , de la 
dîseltc, de la guerre civile, d’une meurtrière épidémie. 
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toutes les vertus ti’une assemblée que sa composi¬ 
tion rentlrail inaccessible aux abus, dans laquelle se 
conserveraient les traditions de la charité, l’esprit de 
persévérance et de suite sans lequel rien de bon et de 
durable ne s’établit ; d’une assemblée assez forte pour 
résister aux destructions qu’entreprend trop facilement 
rig.ioi-.incc, aux iniiorations <iue suggèrent trop sou- 
vent la présomption, l’inquiétude;au désir enfin si com¬ 
mun parmi les bomnies nouveaux, de faire autrement, 
plutôt que de faire mieux: lorsque, disons-nous, na¬ 
quît ce protectorat, les hôpitaux étaient tombés dans 
un extrême abandon : bâtlmens, mobilier , tout y était 
déplorablement négligé; les salles de l’hôpital de la 
Charité n’avaient pas été blanchies depuis trente an- 

i 

nées J les lits n’avaient pas été repeints; le mobi¬ 
lier, incomplet dans toutes ses parties, se trouvait 
dans le plus misérable état ; les malades n’avaient 
ni chaises, ni tables de nuit (2); seulement quel¬ 
ques bancs garnissaient les salies. Ce dénûment exis¬ 
tait partout, les lits n’avaient qu’un seul matelas, ils 
étaient garnis de rideaux de serge verte et de cou¬ 
vertures de même couleur. Le conseir commença par 


(1) Dans le conseil général des hospices onl siégé les lîigol 
de Préameneu, les Parmentier, les La Rochefoucauld, les Mont¬ 
morency, les d'Aguesseau, lesMourgue, les de Bclloy, les Bar¬ 
thélemy, les Bellart, les Angles , les Portai, les Lcpelletier- 
d’Aiiliiay, les Chaptal, les Barbé-Marbois. 

( 2 ) Dans quelques établissemcns les malades n’avaîenl de.s 
vases J pour satisfaire leurs besoins, qu’autant qu’ils en ache- 
taleiil ; l'administration ii’en fournissait pas. Les malades qui 
soriaïeni de la maison les.céilaîent à leurs .successeurs, Cet usage 
U a cessé dans quelques liü|utanx que réccmiuenl. 
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faire reueiiulre toutes les salles ainsi <}ue tous les lits; 
deux matelas furent placés dans chaque lit. Aux gar¬ 
nitures de laine qui les entouraient, il suhslitua des 
rideaux blancs qui ne dissimulaient pas la malpropreté 
comme ceux qu’ils remplaçaient, et qui, frécjueminent 
lavés, ne s’imprégnaient pas de miasmes nuisibles. I^es 
couvertures vertes disparurent pour faire place à des 
couvertures blanches qu’on adopta dans les mêmes 
vues. Quelques chaises furent placées dans les salles. 
Ce fut en tout point, sinon une régénération complète, 
au moins le cominenccnient d’une rénovation {[ui for¬ 
mait pour raveiiir un engagement auquel on n’a pas 
manqué; car, à partir de ce moment, les améliorations 
se sont succédé sans cesse ; les hôpitaux ont marebé 
de progrès en progrès. Quelque Ijien qui fût obtenu , 
le conseil généra! des hospices ne le considérait que 
comme un point de départ pour un nouveau bien à 
faire; secondé, plus tard , clans ses généreuses vues par 
un magistrat, M. le comte de Chabrol, ([ui a signalé 
son édilité par la douceur toute paternelle de son ad¬ 
ministration ; par le nombre comme par l’utilité des 
travaux qui le recommandent ù la gratitude publique; 
par l’introduction de l’ordre dans les finances ; par lu 
création du crédit, qui, pour la ville de Paris, ne 
date (jue de lui (i); secondé, dis-je, par le franc et 


(i) M. le comte Chabrol de Vol vie est né en Auvergne. Élève 
de l’École polytechnique, il a fait partie de l’expédition d’É¬ 
gypte comme ingénieur, et le magnifique ouvrage dont cette 
héroïque entreprise fut l’occasion le compte parmi scs coopéra- 
tcurs les plus distingués. 

L’arrondissement breton de Ponlivy et le (Uqiaitemenl ila- 
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loyal concours d’un admlnîslrateur aussi éclairé, le 
conseil a marqué chaque année de son existence par 


lien de Monlenoile conservent d’honorables traces Je son pas¬ 
sage ; les voyageurs qui pénètrent en Tfalîe par la Corniche Ini 
doivent lu belle route qui longe la nicr^ et traverse une montagne 
au moyen d’nne des plus belles galeries qui existent en Europe* 
Deux projets dhine tout autre importance auraient élevé bien 
haut la gloire de M, de Chabrol, si la fortune de Napoléon lui 
eût permis de les accomplir. M, de Chabrol voulait unir la 
Méditerranée à VAdriatique par uii canal qui eût francliî tes 
Apennins et se serait rattaché au Po, Il avait de plus, par ordre 
de VEinpereurj étudié la situation de la Spezzla j et proposé des 
plans qui eussent fait de ce golfe le plus gi'and établissement 
de marine inililaîre du monde* Une grande épreuve attendait, 
dans ce poste ^ M* de Chnbroh Par suite de ses démélés avec 
VEinpereiir , le vertueux Pie \1T fut conduit à Savone. Le 
jeune préfet Ventoiira d’égards, el son habileté, dans une posi¬ 
tion si délicate, lui valut les bonnes grâces du Pape et les bîeu' 
faits de Napoléon* Préfet de la Seine en 1812, la resLauiation 
trouva et maintint M. de Chabrol dans ses fonctions; les Cents- 
Jours Ven éloignèrent, il les passa dans la retraite. Le reloitr 
du Roi lui rendît Vadininisiratioii du département de la Seine, 
qui le choisît, en 181G, pour son député* M. de Chabrol sa sî- 
nala k cette époque par ini trait de courageuse amitié; il re- 


iF 
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cueillit et sauva le brave général Gruyer, condamné à mort 
pour affaires politiques* 

L’arrondissement de Riom, son pays natal, le fit rentrer à 
la Chambre en 1824* Partout M. de Chabrol s’est fait connaître 
par ce caractère de modération, d^îndulgciice et de bonté qui lui 
est propre ; partout Vactivité de son esprit créait ou préparait 
des merveilles. A Télranger, il a laissé une haute idée de lui et 
de nous ; partout, il a toujours su faire aimer Vhomme et ho¬ 
norer Vadmînîstraleur. Ami d’un sage progrès, enuenii du faste 
et du bruit, c^est â M, de Chabrol que la ville de Paris doit la 
plupart de ses enibclltssemens, et ceux (jii’îl n’a point exécutés. 
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des inesiues qui lionorent ses intenlions, qui attestent 
ses lumières, qui laisseront une trace durable dans les 


il en a inspiré Vidée; la distribution des eaux est son ouvrage ; 
les égouts , les trotlolrs ^ le dallage des boulevards, sont égale¬ 
ment le résultat de ses soins, L’éelaîrage au gaz est une impor¬ 
tation qui lui est due ; Vinscriplion Indélébile du nom des rues 
est le * fruit de ses recherebes, La peinture à fresque dans les 
églises, ceMc" des vitraux doivent leur résurrectiun à ses encovi- 
ragefnens* Les marches , les abattoirs , le canal Sa!ni-Martin , la 
Bourse, un grand nombre d’églises ^ ont été faits sous son adml*^ 
nistralion ; les lie pilaux, toutes les branches des secours publics 
lui doivent aussi leurs progrès, Hien n’^échappait à sou active 
sollicitude 1 à sou amour constant du bien publie. C’est lui qui 
a donne Vimpulsion à cette foule cVamélioralioas qui chaque 
jour nous surprennent et font de Paris une ville sans égaie ; et 
ces prodiges ont été conçus , mûris, entrepris , opérés en grande 
partie lorsque la capitale était envahie , que la disette la tour¬ 
mentait, que la cotîfiance était perdue, que nul crédit n’exis- 
lait, que Vinquiétude , la misère, la dîssentîon couvraient la 
France comme un réseau ! Ils ont été opérés avec mesure, sans 
précipitation et avec le secours du temps, dont la présomptioii 
ne tient aucun compte, mais cpie les esprits prévoyans et sou¬ 
cieux de Vavenir appellent toujours à leur aide, A tous ces litres, 
apiilons que M, de Chabrol a eu rheureuse pensée d’un ouvrage, 
ta Siadstique elc la ville de Paris^ qui jamais n'avait etc coneu 
sur de telles bases , et qui a mériïé depuis de servir de modèle 
à toute l’Europe* 

Jamais, avant cette remarquable publication , on n’avait réuni 
sur un sujet quelconque d’administration , une telle immensité de 
faits, jamais on ne les avait choisis avec un semblable dîseerne- 
ment, combinés avec unes! ingénieuse intelligence ; jamais on ne 
les avait classés avec nn tel ordre , avec une méthode si ratîoii'- 
nelle ; jamais enfin un tel degré de clarté n'avait été apporté dans 
un travail qui embrasse et résume toute Fadministralion, Il était 
bien diflicile de pénétrer dans ce dédale sans s’égarer ; i! l’était 
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annales des hôpitaux , dans le souvenir de tous les 
honinies qui ont été appelés à les connaître et qui les 
j)euvent apprécier (i). 


bien plus encore â*y faire pénétrer les personnes les moins fa¬ 
milières avec la science statistique, et eVst ce qu^a faîl avec la- 
lenl ^ avec un bonheur sans exemple , M. le comte de CbabmL 
(i) La création du conseil général des bospices est un des litRS 
(pli recoinmaiideiit le plus M* Frochot a la reconnaissance du 
pauvre. Cette institution qui veille sans cesse, et dans son en¬ 
semble et dans la personne de chacun de ses membres , à la dé¬ 
fense des interets des malheureux, a la bonne admînîstralîoîi 
de leurs biens, à la dispensation des secours que, dans une 
ville comme Paris, tant d’infortunés appellent et sollicitent 
sans cesse , a placé les hôpitaux dans une situation qui ne 
permet plus qu’on les reconnaisse torqidon les a vus dans le dés¬ 
ordre affligeant, dans la dégoûtante confusion où ils étaient il 
y a quarante années. C’est par les soins constans du conseil, 
cVst par son application bienfaisante et continue que s^est opérée 
la métamorphose qui a fait des anciens cloaques, qu’on appe¬ 
lait des hôpitaux, des asiles où les misères de riiumanîté sont 
adoucies , non plus par le sacrifice d’une générosité mal dirigée, 
maïs par les efforts d’une charité active, éclairée, et d’une ad¬ 
ministration l'égulîtTe^ intelligente, et qui, épiant avec sollicî- 
liide les progrès de l’industrie et des arts, n’a laissé passer au- 
eune de leurs inventions sans faire profiter les hôpitaux de ce 
qu’elles renfermaient de propre à leur amélioration. On ne peut 
dire ce que seraient aujourd’hui les établissemens hosjiîtaliers 
si le conseil n’eiit été préposé a diriger leur destinée , s’il ii’eûL 
pas été appelé «à réformer les graves abus qui les avaient dénatu¬ 
rés j et qui transformaient des institulions dont on ne saurait tro[> 
louer le pniicipe, en réceptacles oii se réunissaient tous les vices, 
en foyers d’insalubrité, de conlagloii et de mort. Honneur au 
magistrat qui dota riiidigcuce de cette luléiaire mslltutîon! 
Honneur et gratitude aux hommes qui, au premier appel , mî^ 
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rcnl leur science et leur dcvoueraent, tout ce qu^ils avaient de 
crédit etd'autorUé, au service de ce qu’il y a sur lu terre de plus 
respectable après la vertu ^ le lunlheur* 

La composition du conseil où siégeaient tant d’illustrations, 
la nature si louchante et sî honorable des services (ju’îl était ap-- 
pelé a rendre, leur miiltiplicité, leur importance, signalèrent 
so[i existence et lui donnèrent, dès son origine, une haute place, 
une influence puissante. L’honneur dVn faire partie fut ambi¬ 
tionné par les hommes les plus émineiis, et pendant long-temps 
l’auréole de bienfaits dont ses travaux l’avaient entoure n’excita 
<[ue des sentîmens de reconnaissance. Ce résultat était naturel j 
il rétait aussi que Tenvie, qui s’éveille au bruit de tous les 
succès^ se dressât contre une institution que tant d’heureux 
efforts désignaîeni à ses coups. Elle ne manqua pas a sa voca¬ 
tion , et J dès lors, on s’attacha a représenter le conseil comme 
iHie institution décrépite, qui ne renfermait que des hommes 
usés , ne donnant aux affaires sacrées dont le soin leur était 
commis qu’une attention superficielle ; comme une institution 
c|ui n’était là qu’un obstacle, dont le temps était arrivé, et qui 
«levait disparaître ainsi qu’un rouage siipertlu dont la imllité 
frappait tous les yeux et ne demeurait inaper«]ue qu’à ceux qu’in- 
léressait sa conservation. 

Ces accusations sont injustes. Non , le conseil général des lu>s- 
pices n’est pas un vain simulacre qui n’existe que pour gêner, 
qui soit toujours une entrave et jamais une aide. Ses services 
parlent assez haut, et son concours comme ses résistances, tout 
en lui a toujours pris sa source dans un pur et généreux amour 
des pauvres; le bien qui lui est dû peut être nié , mais non dé- 
truîl, et il est là pour démontrer aux plus incrédules la vérité 
iju’ou cherche en vain à obscurcir. Qu’on s’enquière de ce 
([u’élaient les hôpitaux quand leur administration passa aux 
mains du conseil, qu’on les parcoure maintenant et qii’oii juge! 

La su|>presslon tlu conseil des lms|>ices serait une vraie calamité 
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nous Tavoiis dit [dus haut, fort renommée dès rorigine 


pour les classes soulfrantes ^ un malheur pour le Gouvernement 
qui assumerait sur lai la responsabilité d’une semblable mesure. 
Les bénédictions des pauvres n^eii accompagneraient cerlainenicnt 
pas Lauteur* Et par quel motif, dans quelles vues^ le conseil gé¬ 
néral des hospices serail-il détruit? dans quel InlertH? Est-ce 
par cet esprit d’économie qui, aux yeux de quelques personnes, 
semble être le seul dieu du jour, et pour qui toute l’adminis¬ 
tration consiste dans ralîgnement d’un budget? Mais le conseil 
des hospices ne coûte rien* Toutes les personnes qui le compo^ 
sent remplissent là des fonctions gratuites ; et, d’ailleurs, qu’est- 
ee que l’économie quand il s’agit de charité? est-ce de dépenser 
moins d’une manière absolue? Eh, grand Dleul on peut ne pas 
dépenser grand’ chose; réduisez la distribution des bienfaits; 
fiupprîmez^la même tout-à-fait, vous ne dépenserez plus rien. 
Quant à nous , nos idées sont différentes ; nous entendons autre¬ 
ment le système économique ; il nous semble que la perfection 
ici consiste à faire le plus grand bien possible avec des res¬ 
sources données ; si nous ne disons pas : C’est ce qu’a fait le conseil 
des hospices, nous disons ; C’est ce qu’jl a cherché constamment k 
faire, et nous doutons que qui que ce soit à sa place se signalât 
par de plus heureux efforts* 

A qui donc échoirait la tache du conseil des hospices s’il ad¬ 
venait que son existence fût brisée? qui succéderait à cet hérî- 
loge de laborieuse sollicitude? Au conseil municipal sans doute 
seraient dévolues les attributions du conseil supprimé* Mais le 
conseil municipal n’cst-il pas chargé déjà de bien des soins? et 
comment y ajouter , avec plus d’utilité qu’en les laissant au con¬ 
seil des hospices, les détails infinis d’une adinînisfration qui em¬ 
brasse tant d’intérêts et qui touche à ce qu’il y a de plus délicat 
et de plus susceptible , à l’adminislration des personnes? Il faut 
là, qui ne le sent, des hommes spéciaux, immédiats, qui, à 
toute heure, planent sur le pauvre pour le proléger, et non une 
admînislration déjà surchargée de Ira vaux , ahsorhée pur le htr- 
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de l’hôpital (i). Cette juste et belle réputation ne 
dégénéra point après la disparition des frères, elle 
fut dignement soutenue par les grands et modestes 
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clcau qui pèse sur elle, et qui, malgré les ititentîons les meil¬ 
leures , le plus parfait bon vouloir, ne pourrait considérer les 
liopilaux que .comme une bninebc du grand arbre qu'elle est 
chargée de cultiver^ Fondus dans un vaste ensemble composé 
d’élémens nombreux, les hospices n^eutreratent que pour leur 
portion dans les soins qui sont dus au tout ; ils ne pourraient 
obtenir qu’une attention, nous ne disons pas secondaire, mais 
partagée , au lieu de l’attention spéciale et continue dont ils sont 
maintenant Tobjet ; et les pauvres, que pourraient-ils gagner h 
cela? car, enfin, ii ne faut pas perdre de vue que c’est des 
pauvres qu’il s’agît. 

Que rauloritc, à quelque degré qu’elle soit placée , s’assure 
que dans les hôpitaux les malheureux sont accueillis avec bien¬ 
veillance , traités avec sollicitude ; que rôn pourvoit à tous leurs 
besoins, qu’ils reçoivent toute l’assisîance que leurs misères ré^ 
clament; ([u’elle s’assure que les dépenses ont un but utile, que 
l’on n’en fait [>as de superflues, que l’ordre règne dans les éta- 
blissemens en même temps que rhumanité; que tout j est dis¬ 
posé, ordonné, réglé dans les vues combinées du bien-être des 
pauvres, de réconomie rationnelle de leurs deniers , de la ges¬ 
tion intelligente et fidèle de leur patrimoine : c’est dans son 
droit, c'est son devoir , rîen de mieux. Mais que, ces conditions 
obtenues, on ait le désir de porter atteinte à une institution 
éprouvée par le temps, et nalurellemeul la plus apte à les remplir^ 
c'est ce ([ue Fou ne saurait cotnprendre , et ce que n’admetEraient 
pas les bons esprits qui voient les hôpitaux avec interet, et dont 
la position peut leur donner (juelque înÜiience sur leur avenir. 

(i) Le service de l’établissement était si bien entendu sur 
tous les points , que l’empereur Napoléon y fit consacrer une 
salle au traitement des malades de sa maison civile ; les frais en 
étaieiil acc[uiués sur sa casse!(e. 
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talens, par la science profonde, par tes solides leçons 
des Deschanips (t) et des Boyer (a), de ce dernier 


(1) Deschamps ( Joseph^François-Louîs), cliînirgien en chef 
Je rhôpital de la Charité, membre de rAcaJémie des Sciences 
(section Je médecine), né h Chartres en 1740, mort à Paris 
en 1824, fut admis , en 1764 5 ù TÉcole pratique , devint mem¬ 
bre du College et de rAcadémie de Chirurgie, obtint la place 
de gagnanl-mailrise à rhôpital Je la Charité, et remplaça De- 
sa ult comme chirurgien en chef de cet hospice. Aussi désinté¬ 
ressé qu’habile, il ne refusa jamais sa visite aux pauvres. Lors¬ 
qu’il fut nommé médecin consultant de Bonaparte, le Iraite- 
nient de cette place lui était nécessaire pour son existence* 
Il a fait beaucoup de recherches sur lequinquîna , et a publié plu¬ 
sieurs ouvrages et de nombreux méinoîres insérés dans le Recueil 
de la Société de Médecine de Paris. 

( 2 ) Boyer (Alexis, baroit), l’un des premiers chirurgiens de 
FEurope, né à Üzerche, dans le Limousin, en 1757, vintàParis 
en 1775 , et suivit les leçons Je chirurgie Je Desault, Il obtînt, 
cinq années après, le premier prix à-l’école pratique, et fut 
honoré d’une distinction plus précieuse encore, il partagea avec 
Desault l’enseignement de l’anatomîe. Des cours particuliers 
d’anatomie, de physiologie et de chirurgie augmentèrent sa ré^ 
pulation , que d’excellens ouvrages élémentaires et Je grands 
serrlces rendus à l’enseigiiemcul Jevaîciit bientôt consolider. 
M* Boyer obtint au concours, en 1787, la place de chîrurgiéii 
gagnanl-maîlrîse/à rhôpital de la Charité, où îl a été depuis 
chirurgien en chcL Kommé professeur de médecine opératoire a 
l*Ecolc Je Santé dès sa création , îl renonça à cette partie de 
l’enseignement pour se charger de la clinkjue t^xterne, qui 
lui attira un grand nombre d’élèves. Les leçons cliniques de 
M. Boyer, non moins estimées que celles Je Dcsaiih, ont 
formé beaucoup de chinirgîens habiles. Ce professeur a rempli, 
depuis 1804 jusqu’en 18l4, la place de premier chirurgien de 
rEnipereur, On a de lui, entre autres ouvrages, 1". un Traité 
complet d’Aiialoinic, ou Description de toutes les parties du 
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SUR l’hôpital de la charitk. Sy ; 

surtout, qui, par la fermete de sa raison, par ce sens ■ 

exquis qui le distingue entre ses plus illustres émules, ; 

rappela la science à son caractère simple et vrai, la - 

dégagea de tout accessoire parasite, et dont les ou¬ 
vrages sont le plus sûr, le plus indispensable guide 
pour tous ceux qui se livrent à Fétucle comme à la 
pratique de la chirurgie. La renommée de Thopital, 
sous ce rapport, se fortifia par un nouveau titre : tous 
les ans, au printemps, plusieurs lits furent consacrés au 
traitement de la cataracte, qu'on traitait là plus par¬ 
ticulièrement qu’ailleurs; une salle fut disposée dans 
le service des femmes pour ce traitement spécial, et 
' pourvue de tout.ce qui pouvait concourir à la réussite 

des opérations. 

Nous ne croyons pas devoir consigner ici toutes les 
améliorations de détail qui journellement, pour ainsi 
dire, ont été pratiquées à la Cliarité. Nous rappellerons 
< seulement les plus importantes. 


corps humain, 4 vol. iii-8®- Ce livre est remarnuahle par sa 
précision ; 2°. Un traité des Maladies chirurgicales et des opera¬ 
tions qui leur conviennent : exactitude, exposé des méthodes thé¬ 
rapeutiques, observations intéressantes, tout eu fait un excellent 
livre. Entièrement pratique, ce traité est bien supérieur à ceux 
qui l’oiil ou précédé ou suivi, et long-temps tl dispensera d’en faire 
de nouveaux. C'est Touvrage d\ui grand maîtro, qui s^occupe 
moins de dire ce qu'on a fait avant lui que d’indiquer ce qu'il 
convient défaire. Plusieurs appareils mécaniques, inventés par 
M. Boyerÿ sont d’un usage journalier dans les hôpitaux. Ce 
célèbre cblrurÿîeji était un des principaux rédacteurs du Journal 
de médecine, chirurgie et pharmacie. Le Dictionnaire des 
Sciences médicales contient beaucoup d'articles de lui, M. Boyer 
est mort le 25 novembre 1833, (Extrait de la Biographie rfes 
Contemporains. ) 



i 






58 


NOTICK 


Dans un hôpital qui consacre un si grand noin!)re 
de lits au traitement des maladies chirurgicales, on ne 
comprend pas labsence d’un amphithéâtre destiné aux 
opérations; cependant il n’en a point existé pendant bien 
long-temps, à la Cliarité, et c’est au milieu des salles, 


dans les lits meme des malades que se faisaient les opé¬ 
rations : on conçoit tout ce qu’une semblable pratitpie 
avait d’affligeant, tout ce qu’elle devait avoir de cruel 
pour les maliieureux qui attendaient que leur tour fût 
arrivé, de voir leurs compagnons palpiter sous le scal¬ 
pel, d’être témoins de leurs douleurs, d’entendre leurs 
cris de détresse, d’assister au sanglant spectacle qui 
avait lieu autour d’eux. 

Les opérations faîtes dans les salles étaient encore 
suivies d’autres graves inconvéniens; les réflexions 
du professeur pour les élèves étaient entendues des 
malades; les élèves se pressaient les uns sur les autres 
pour ne perdre aucun détail , ils empêchaient l’accès 
du jour et de l’air, étouffaient en quelque sorte les 
malades, gênaient l’opérateur, et devenaient pour les 
malheureux qui étaient dans les lits voisins une source 
d’inquiétude et d’embarras. 

Dès la première année de son existence, le conseil 
général fît disparaître ce que cet état avait de vicieux; 
une salle fut disposée pour les opérations, de manière 
à recevoir deux cents élèves placés sur des degrés en 
amphithéâtre, à portée <lc tout voir et hors d’état de rien 
gêner. La salle est de plain pied avec celle des blessés, et 
le malade y est porté sans peine et sans douleur sur un 
lit fait exprès. A cette première et importante amélio¬ 
ration en a été ajoutée, plus tard, une autre. La salle 
d’opération a été pourvue d’une table mécanique dont 
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riiigéitieuse consti uction permet en tous sens des iiiou- 
vemens si multipliés, que le malade est inaintenu sans 
effort dans les positions les plus variées, les plus con¬ 
venables, et n'est soumis lui-méme à aucune espèce de 
déplacement, 11 est désirable qu’un service semblable 
soit établi à proximité des salles où sont les femmes 
dans le cas d’être opérées. 

La nouvelle administration s’attacha à faire entrer la 
propreté dans les hôpitaux. Si la salubrité la commande, 
la paresse la néglige , et la paresse est un défaut bien 
générai. Il faut aussi le reconnaître, avec des lits en 
bois la propreté est bien difficile à maintenir. Il fut, en 
conséquence, décidé que des lits en fer remplaceraient 
les anciennes couchettes; et chaque année, en effet, 
quelques unes de ces substitutious sont opérées. 

Les malades dits gâteux^ et cet usage existe encore 
en beaucoup de lieux, étaient couchés surin paillequ’ils 
infectaient. Aujourd’hui, ils sont, comme tous les au¬ 
tres, sur des matelas qu’on met à l’abri de toute souil¬ 
lure, au moyen de toiles gommées imperméables. Ce 
procédé a été employé pour \e‘à grands blessés, pour 
les opérés de la taillej pour les femmes en couche; et 
il 1 'éunit ù l’avantage de réconomie celui d’ajouter quel¬ 
que chose au bien-être des malades. 

Lorsque l’ancienne église de riiôpital de la Charité 
fut convertie en salles, pour les malades, rétablissement 
était dépourvu d’un lieu convenable pour la célébration 
des offices divins. Quand la proscription du culte cessa, 
<[uand la liberté cessa d’opprimer les consciences et per¬ 
mit de prier Dieu, on sentit la nécessité d’avoir au moins 
une cliapelle dans rbôpltal, et on plaça un autel dans le 
vestlhule ((ui donnait accès aux trois salles de la Vierge, 
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(le Saiiil-Louis et de baiiit-Augustln, Ce vestibule avait 
déjà servi d’oratoire avant la révolution, et c’est sans 
doute ce qui le désigna au choix des administrateurs. Le 
choix n’était pas heureux^ car la chapelle était une es¬ 
pèce de passage; il nous semble, en outre, inconve¬ 
nant de célébrer la messe au milieu de gens qui dor¬ 
ment, qui toussent, qui sont sujets à tant de besoins (i) ; 
de chanter, enfin, l’ofiice des morts au milieu de mo¬ 
ribonds, à qui l’on semble annoncer que le même sort 
les attend procliainement. Cette disposition était bles¬ 
sante et cruelle ; elle n’a disparu cependant (|ue depuis 
(juelques années, et ce n’est pas sans regret que quel- 
<{ues personnes, dont la piété nous paraît plus vive 
(ju’éclairée, ont pensé que c’était une fâcheuse des¬ 
truction, Le meme arrangement existe encore dans 
quelques hôpitaux, et nous avouerons franchement 
([lie nous le verrions changer avec joie, tant pour le 
bien des malades que par respect pour la religion elle- 
meme, que, suivant nous, on expose ainsi à une sorte 
de profanation. 

L’hôpital de la Charité ne présentait rien, dans ce 
qu’on appelle les services généraux, qui fût digne 
d’être imité, avant que radministration ne passât aux 
mains du consed général, 

La pharmacie n’était eu rien remarquable. 


(i) C'était un crime chez les anciens de cracher, de se mou¬ 
cher, etc., dans les temples. Il y avait là exagération, peut- 
t'ire ; n’y en a-t-il pas de nos jours dans un sens inverse, et 
sommes-nous assez respectueux? L’on est obligé, dans plusieurs 
églises de Paris, il’atlicher à ce sujet des recouimaiida lions dont 
la nécessité a (|uelcjiie chose de bien étrange. 
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Les bains étaient iiisuffisans. 

I<a lingerie était ordinaire. 

La salle des morts était mal placée. 

Le promenoir était enfoncé, privé d’air et de soleil. 

Les offices étaient dans les salles, ainsi qu’on le voit 
encore dans plusieurs salles de rHôtel-Dleu , oii les lo¬ 
calités ne permettent pas qu’on puisse les placer ail¬ 
leurs. 

Les latrines seules étaient fort bien disposées. Un 
corps de bâtiment en saillie avait été construit (1800) 
exprès pour les recevoir, et au moyen d’un petit cou¬ 
loir, les malades y pouvaient arriver sans être atteints 
par le froid. Ces latrines sont parfaitement aérées, et 
leur mauvaise odeur est neutralisée par des clieminées 
percées de la fosse au-dessus des toits, suivant io sys¬ 
tème de M, Darcet. Un aqueduc conduit a la rivière 
toutes les immondices, ainsi que les eaux pluviales et 
celles des bains, qui entretiennent dans cet aqueduc 
une constante propreté (i). 

Le chauffage , jusqu’en 1820, était opéré au moyen 
de poêles. Un chauffage à la vapeur vint le remplacer;» 
celte époque dans une partie de l’hôpitaï, et on es- 


(i) L’Hôlel-Dîeu , sous ce rapport, est encore mieux partagé. 
La rivière sur laquelle les latrines sont construites , reçoit et 
emporte iniméiliatcinent les matières. C’est très bien pour Tho- 
pital, mais nous nous demamlnns s’il en est tle même pour la 
rivière dont tout Paris boit les eaux. Nous savons que M. Gi¬ 


rard, dans sou ouvrage intitulé : Simple exposé de l'état actuel 
des Eaux publiques de P«n.ï(I83l), annonce, d’après MM. Thé¬ 
nard et Halle , qu’il n’existe point de diftcrence sensible entre la 
pureté des eaux delà Seine, suivant fpi’ellcs sont puisées au- 
dessus ou au-dessous de Paris. 




rfOTici; 



|jt'rait pouvoir étendre ce système dans tout l’étabiisse- 
ment; cela n’a pas été possible, on a du renoncer à ce 
cliangeinent et en revenir aux poêles. 

Considéré d’une manière générale, le chauffage par 
la vapeur présente certainement des avantages : ainsi il 
n’exige qu’un seul foyer, il diminue ou réduit à rien 
tes chances d’incendie, et c’est un point capital; il 
cliauff'e plus uniformément, sans odeur et sans fumée, 
voilà ses avantages, et ils sont grands. 

Mais h côté de ces avantages que de résultats con¬ 
traires! la chaleur produite par ce système est une 
chaleur sèche qui suffoque : on peut, il est vrai, y 
remédier; ensuite, disparaissent par ce procédé le.s 
utiles courans d’air qu’entretiennent les cheminées 
et les poêles. Ce qui est plus grave, c’est que le 
moindre accident qui survient à Tappareil générateur 
compromet, suspend tout chauffage; c’est que les ac- 
cidens qui surviennent aux récipiens de vapeur, plon¬ 
gent les localités qu’ils sont destinés à chauffer dans un 
nuage de vapeur égal aux plus épais brouillards. Tout 
cela est arrivé malheureusement à la Charité, et Tin- 


certitude, les inconvéniens du système ont porté Tad- 
ministratlon à y renoncer. 

Sans doute, on peut prévenir les fâcheux effets que 
nous venons d’énumérer, en ayant une double chau¬ 
dière, dédoublés tuyaux conducteurs, de doubles ré¬ 
cipiens même; mais tout cela ne peut être fait qiTà 
grands frais, et nous pensons qiTü faut attendre pour 
adopter ce moyen de chauffage, dans les hôpitaux, que 
plus d’expériences soient faîtes en d’autres lieux et avec 
d’autres deniers que ceux des pauvres. 

L'hôpital de b Charité, si recomniandahle par les 
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«jnalités qu’il puisait dans rinstitution des frères, dans 
la liaute distinction des hommes qui en dirigèrent le 
service de santé, un peu aussi dans ce fait bien im¬ 
portant de pouvoir offrir un ht à diaque malade, fui 
l’objet d’une prédilection que rendaient plus puissante 
encore les résultats de toutes ces conditions. La mor¬ 
talité y était moindre de moitié qu’à rHôlel-Dieu. 

L’Hôtcl-Dieu perdait le quart de ses malades; c’est 
un fait sans contestation. La mortalité de la Charité a 
été diversement appréciée. Quelques personnes Font 
fait monter à i mort sur 9 malades : le chevalier Petit. 
en 16^8, Cliarleinagne, en 1787,3 i sur 8 ; les com¬ 
missaires de l’Académie, à i sur 7 et demi; quels 
oliservateurs se sont trompés? Quoi t|u’ll en soit, tou¬ 
jours est-il qu’elle était, d’après les plus défavorable.s 
calculs, d’à peu près moitié dé celle de rHotel-Dieii, Ici, 
011 perdait le quart des personnes qui étaient reçues; 
à la Charité, c’élaît le huitième. Cette funeste dispro¬ 
portion trouvait son explication naturelle dans le ré¬ 
gime des deux maisons, et l’on a vu plus haut quel 
était celui de l’Hôtel-Dleu ; dans la nature (i)des ma¬ 
ladies qu’on y traitait en partie, et l’on a vu que FHdteU 
Dieu était une sorte d’abîme, de chaos oîi toutes les 
maladies étaient confondues. 

Depuis que les hôpitaux sont soumis à une règle gé- 


(i ) Les frères de la Charité , dit M. de Chamousset, se défen¬ 
daient de toute différence. Ils prétendaient (juc les maladies 
qu’ils recevaient n’élaieut pas moins graves tjue celles qu’on 
traitait à l’Hôtel-'Dieu. Eu admettant que l’Hotel-Dieu fut sous 
ce i'ap[)ort dans des cotiditioiis nioliis favorables, l’influence 
de cette cause d’inégalité outre les deux maisons iic pourrait 
[)as être bien considéraîdo. 
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lîérale, une sorte d’équilibre s’est établi entre eux sous 
ce rapport, et s’il existe encore quelques différences, 
elles tiennent à la nature , à la gravité des maux qu’on 
y traite, plutôt qu’aux dispositions de salubrité qui 
sont les mêmes partout. 

Après avoir tracé cette esquisse, nous croyons de¬ 
voir terminer par un exposé rapide de la situation ac¬ 
tuelle de l’bôpital de la Charité. 

L’entrée, comme nous l’avons déjà dit, a été reportée 
dans la rue Jacob. Elle est là bien plus convenablement 
que dans la rue des Saints-Pères où elle a été jusqu’en 
1820. Le peu de largeur de cette rue, sa pente rapide 
rendaient l’accès de l’hôpital difficile, fatigant, dange¬ 
reux pour les pauvres malades, et ces vices ont dis¬ 
paru par les cliangemens qu’a opérés le conseil. 

L’hôpital aujourd’hui est divisé en 17 salles, o sont 
consacrées aux hoinnie.s éi), 8 aux femmes. Ces salles 
ont été construites, celles de Saint-Louis, de la Vierge, 
de Saiiit'Rapliaê!, de Saint-Jean, dès l’origine de réta¬ 
blissement; celles de Saint-Michel, de Saint-Augustin, 
en 1 ySB; celles de Sainte-Marthe, de Sainte-Catherine, 
de Saint-Lazare, en î 8 o 3 ; celle de Saint-Josepli, en 


(i) Le service des hommes en a perdu une, celle de Saint- 
Raphaël, qui longeait la rue des Saints-Pères et qui a été dé¬ 
molie en 1S20. Cette salle, comme la salle saint-Jean, qui lu! 
était contiguë* et qui existe encore, était très ma) placée. Le 
bruit d’une rue aussi passagère que celle des Saints-Pères est 
fort incommode pour les malades, dont les lîls sont en outre 
ébranlés par le roulement des voitures. C’est un inconvénient 
grave, et nous en ferons sentir les conséquences en écrivant I his¬ 
toire d’un autre hôpital où elles sont infiniment plus sensibles 
que dans celui qui nous occupe. 
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i8i8; celle de Sainte-Rose, en i 8 a 3 ; enfin celle de 
Saint-Vincent en 1824» les trois petites salles de Satnt- 
Jéan-de-Dieu, ainsi que les deux salles supérieures qui 
sont habitées par des femmes, lors de la création de la 
Clinique. 

Quatre sont affectées à la chirurgie; 

Treize à la médecine ; 

Cinq sont occupées par la Clinique. 

La hauteur des salies est suffisante; trop de lits 
seulement se trouvent dans quelques unes. La quantité 
d’air à respirer, par individu, varie depuis cinq toises 
et demie jus([u’à dix toises et demie. Les salles con¬ 
struites récemment, Saint-Vincent, Sainte-Marthe, ont 
un cube de huit toises et plus, par individu. D’après 
Lavoisier et Tenon, huit toises au moins sont néces¬ 
saires à chaque mahade; quand cette quantité n’est pas 
atteinte on s’en aperçoit aisément, et nous croyons 
qu’il n’y a qu’à gagner à la dépasser (t). 


( 1 ) Celte question a été toujours mal posée et peu comprise; 
on la croit simple, et elle est complexe. Il ne suffit pas, en 
effet, de placer un malade dans un vaste espace, pour qu’il y 
soit sainement; car si cel espace est hermétiquement clos, l’in¬ 
dividu périra lorsque l’air respirable sera consommé, c’est-à- 
dire lorstiue la respiration aura modiûé les élcmens qui le com- 
]>oseut, en aura changé les proportions. L’espace ne ferait donc 
rien s’il n’était combiné avec la ventilation, avec le renouvelle¬ 


ment de l’air. Car, quelque grantl que fût cet espace, tôt ou tard 
l’air en serait altéré, si toute communication av-ec le dehors était 


absolument interdite. Le cube d’air qu’il est nécessaire d’attribuer 
par individu dans les hôpitaux , doit donc être calculé sur les 
données de la consommation et durenouvellemcnl. Cecubepour- 
rait être très peu considérable si le renouvellement l’était beau¬ 
coup ; ainsi un espace de quelques pieds siifllrait si l’on établis- 
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L’hôpital renferme deux promenoirs; on les a for¬ 
més dü jardin des frères de la Charité, et il est regret¬ 
table qu’on soit dans rimpossibllité de leur donner plus 
d’étendue. Un de ces jardins est destiné aux femmes, 
l’autre aux lionnnes. 

Une chapelle a été établie dans les bâlimens de la 
Clinique; elle devrait être plus grande, plus à portée 
des malades, moins froide, moins humide, c’est-à-dire 
qu’il faudrait en construire une autre ailleurs. 


sait un cuurant qui rendît a l’air la purelù que lui aurait enlevce 
la respiration. Mais comme, d^m autre cote, rimpressîon de 
l’air est pénible et même dangereuse pour les malades, il faut 
en ménager Farrivée dans les localités qu’ils habitent, et c’est 
là que commence la difricuUé* Pour éviter les mconvéïiiens graves 
de lu brusque introduction de Pair dans les salles des hôpitaux, 
en ne comptant pour son renouvellement que sur Fouverture des 
croisées, répétée quelquefois seulement en vingt-quatre heures, 
que sur Faccêfi que lui donnent les cheminées, et le.s poële.s, et les 
jjiouvcmens des portes, on a fondé le calcul qui fixe le cube d’air, 
]>ar individu, à 8 toises. On voit que ce chiffre peut être abaissé 
ou élevé, suivant que le renouvellement de Pair est plus ou 
moins fréquent* Cette question nous a beaucoup occupé ; elle est 
d’une haute importance pour la salubrité de tous les lieux où 
sont réunies beaucoup de personnes, et principalement pour 
les hôpitaux. Nous nous proposons d’en faire le sujet d’un tra¬ 
vail particulier que nous publierons incessamment j et dans lequel 
nous espérons pouvoir résoudre le problème d’avoir un renou¬ 
vellement d’air fort actif, dans les salles des malades, sans 
causer de refroidissement. Nous croyons qu’on peut arriver à 
ce résultat par plusieurs moyens , mais principalement par l’em¬ 
ploi du système que MM- Darcet et Camille Beauvais ont si heu¬ 
reusement ap[)liqné à Passainisseinent des magnanières, on Pair 
peut être constiinimenl renouvelé et maintenu à volonté à telle 
ou telle température. 
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Les bains ont été disposés avec intelligence ; ils se 
composaient d’un double service pour les hommes et 
pour les femmes; ils renfermaient une étuve à la vapeutv 
mais ils n’avaient pas de douches, c’était une lacune. Un 
plus grand défaut existait, quant au choix du local où 
ils se trouvaient placés : ils sont au rez-de-chaussée d’un 
des principaux hâtimens , dont ils compromettent la so¬ 
lidité, et qu’ils finiraient par détruire, s’ils ne devaient 
être très prochainement déplacés. Une salle nouvelle 
se construit en ce moment pour cet usage; elle répon¬ 
dra mieux aux besoins sous tous les rapports (i). 

La pharmacie est un modèle en tout genre; mais 


(i) Ce service, qui joue un rôle sî important dans la méde¬ 
cine, sera aussi complet que possible. Sa distribution est par¬ 
faitement entendue : Î1 est placé sous une construction légère, 
au-dessus de laquelle rien n’est élevé ; il est éloigné des bâti- 
mens principaux, et cependant on peut y arriver à couvert de 
tous les points de la maison. Il donne sur une des rues qui en¬ 
tourent l’établissement, de façon qu’il satisfait en tout point à 
sa double destination, de servir pour les malades du dehors qui 
viennent seulement aux consultations,et pour ceux de l’intérieur. 
La salle forme un carré long de 32 mètres dans sa plus grande 
dimension , et de 7 mètres 10 centimètres dans sa largeur. Au 
centre se trouve l’entrée, et au point milieu est construitun double 
bain de vapeur que précède un vestibule ou pièce d’atlente. A 
droite et à gauche, sur le côté opposé, sont placées des boîtes 
fumigatoires. Sur les deux aîles sont les deux salles qui con¬ 
tiennent chacune 14 baignoires. Toutes sortes de bains y seront 
administres : bains simples, alcalins, sulfureux, etc. Les bai¬ 
gnoires seront en bois ; l’eau y sera conduite par des tuyaux 
en fonte fort ingénieusement disposés ; l’écoulements’opérera au 
moyen d’une gargouille qui règne entre le.s deux rangs de bai¬ 
gnoires. Les douches seront placées à une des extrémités de la 
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elle a le tort, ainsi que les bains, d’étre sous un grand 
bâtiment, et comme ce service exige aussi de grands 
et fréquens lavages, les constructions s’en trouveront 
certainement bientôt dégradées. 

La cuisine est aussi au rez-de-chaussée, sous les sal¬ 
les des malades ; elle ne laisse rien à désirer dans ses 
détails, et le service s’y fait au moyen d’un fourneau 
économique dont la dépense, pour 5 üO malades ou 
serviteurs, s’élève seulement à quelques francs chaque 
jour (i]. Ce service est entouré de tous les acces¬ 
soires nécessaires, tels que dépense, magasins, bou¬ 
cherie , etc, 

La lingerie est trop resserrée, elle est mal aérée; 
une autre doit être construite (2). 

construction, à l’autre se trouvera un appareil pour le cliauiTage 
lie l’eau. 

Une seule chose est encore désirable dans ce service. Le sol 
rn est dallé, et bien qu’on fasse aux malades des recoiumanda- 
lions que leur intéi’êt devrait prévenir et rendre inutiles , iLs 
posent les pieds mids sur le sol en sortant du bain. Le seul 
moyen d’obvier aux fâcheux effets que cet état de choses occa¬ 
sionne serait de placer un parquet dans toutes les salles, ainsi 
que cela a été fait déjà à riïôtel-Dieu. Ce serait une dépense 
nouvelle, mais aussi une bien grande amélioration, 

Indépendanimcnt du service des bains , on baigne dans les 
salles, au pied même de leur lit, les malades , quand leur état 
ne permet pas de les transporter. 

(i) Ce fourneau consume 2 hectolitres de houille par jour, 
et 1 stère de bois par mois pour l’allumage, 

(•i) Une lingerie bien disposée doit renfermer, 1®. Un vaste 
espace où l’air frajjpc le linge de toutes parts. Pour cet effet, 
les casiers seront établis au milieu de la salle, et non appuyés 
loiitrc les murailles comme on le fait trop souvent ; 2®. Une 
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Les dissections ont dispcirn des hôpitaux; une salle 
d’autopsie a été construite , ainsi qu’une salle des moi ts, 
sur les points les plus éloignés des salles, mais encore 
trop près des malades, qui aperçoivent ces funèbres ser¬ 
vices du promenoir. Les localités ne permettaient pas 
une meilleure disposition. 

Les bureaux ont été placés le plus près possible de 
la porte d’entrée, de sorte que les personnes que des 
affaires y appellent n’entrent que dans la première en¬ 
ceinte de l’établissement. 

Plus près de l’entrée encore est placée une salle de 
consultation pour les malades qui n’ont besoin que des 
secours de la science, et de légers panseinens. Des bains 
sont donnés à ceux des consultans qui en ont besoin. Ce 
service, qui existait du temps des frères, et qui dans 
un autre hôpital, l’hôpital Saint-Louis, tlont nous pu¬ 
blierons dans peu riiisloire, a reçu des dcveloppemens 
tels qu’on peut le regarder comme une invention nou¬ 
velle, pourrait être considérableinentagrandi a la Cha¬ 
rité, et produire beaucoup de bien. Quel secours, en 
effet, est plus utile que celui qui laisse le pauvre à son 
domicile, qui ne le sépare pas de sa famille, qui n’a¬ 
joute pas une affection morale à son mal physique, 
qui ne Tarracbe pas à ses travaux, qui lui évite l’entrée 
de riiôpital ? Dans tous les établissemcns, ce genre 
d’assistance devrait être organisé sur une vaste éclielle. 
De tous c’est le préférable, car il réunit toutes les 
conditions pour un bon secours. Par lui le pauvre re¬ 
çoit tout ce qu’il lui faut, rien de superflu n’est accordé : 


grande piècepourla réception et la distribution du linge ; 3®. Pue 
salle pour le repassage; 4". En lin, un grand ouvroir. 
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ainsi, économie et moralité ; bien pour lu famille et 
pour le malade lui-même. Quels résultats plus satîsfai- 
sans peut-on souhaiter? 

Une maison a été disposée ici pour le logement 
des sœurs , ({ui sont ainsi totalement séparées des 
salles^ où les conduit toutefois une galerie couverte 
et vitrée ; pendant long-temps elles ont occupé des cham¬ 
bres placées au-ilessus des salles des malades. C’est là 
que les frères de la Charité étaient eux-mêmes logés. 
Leur habitation se composait du deuxième étage de 
riiôpital; maintenant encore, les gens de service oc¬ 
cupent ce qui formait autrefois le grenier. Cette dis¬ 
position est mauvaise. D’abord quelque paisibles que 
soient les personnes bien portantes, le mouvement iné¬ 
vitable qu’elles font doit incommoder les malades; 
ensuite, une habitation au-dessus des salies, au centre 
de l’bopital, établit nécessairement des communications 
peu convenables entre les serviteurs et les pauvres; 
enfin de telles habitations sont peu saines, et l’on doit 
au moins placer sainement des personnes qui toute la 
journée se trouvent au milieu de toutes sortes d’éma¬ 
nations désagréables, insalubres; de ces considérations 
résulte pour nous la nécessité de placer dans des bâti- 
uiens isolés des salles des malades, toutes les personnes 
valides attachées aux hôpitaux. C’est ainsi, nous le 
répétons, que sont aujourd’hui les sœurs, et qu’il serait 
désirable que fussent aussi les gens de service. 

L’hôpital de la Charité est aujourd’hui suffisamment 
grand : il renferme 4^0 lits; on peut au besoin en porter 
le nombre jusqu’à 5oo, en plaçant dans les salles des lits 
supplémentaires, comme on le fait en casde besoin; plus 
vaste, ayant une population plus considérable, la surveil- 
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lance eu deviendrait difficile, et les soins répartis sur 
trop de personnes seraient moins fréquens, plus préci¬ 
pités, moins attentifs, perdraient certainement ce qu*ils 
ont de plus précieux pour des malades. 

Les petits hôpitaux coûtent plus cher que les grands, 
mais les malades y sont infiniment mieux ; la préférence 
dont ils sont l’objet le dénote assez. Dans un établisse¬ 
ment restreint à des limites modérées, chaque pauvre 
est connu des médecins, des sœurs, du directeur même ; 
et il s’établit là des relations d’intérêt, de bienveillance, 
plus étroites que dans une maison où les devoirs trop 
nombreux divisent, éparpillent l’attention et ne peu¬ 
vent être remplis que superficiellement. Les détails sont 
négligés, ils échappent nécessairement dans un trop 
grand établissement, et les soins que les pauvres récla¬ 
ment dans un hôpital sont tous de détail. Suivant nous, 
un hôpital dans de bonnes proportions ne doit pas con- 

i 

tenir plus de 3oo lits, et cette limite est déjà dépassée 
à la Charité (i). 


( 1 ) Eti disant qu’un hôpital peut sans inconvénient renfermer 
jusqu’à 300 lits, nous faisons une large concession à ce qui 
existe aujourd’hui ^ et nous ne dissimulons pas que s’il s’agissait 
de discuter l’élablîsscnient d’un hôpital en principe , nous trou¬ 
verions le nombre de 300 malades déjà excessif. Les încoiivé- 
niens des grands hôpitaux se trouvent jusqu’à un certain point 
dans un hôpital qui réunit une telle population. Sans conclure 
toutefois des vices înhérens à un grand hôpital, ainsi que le fait 
l’auteur du Traité ue la Population en France, h qu*un hilpi^ 
tal qui contient lÔO lits est une peste publique j » nous dirons 
qu’îl est désirable qu’on demeure le plus près possible de ce 
nombre j qu’on n’agglomère point, au moins, plus de 300 tna^ 
lades dans une même maison ; enfin ^ que si Ton va jusqu’à ce 
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Parmi ies principales améliorations que cet hôpital 
réclame, nous indiquerons : 

i“. La construction d'un bâtiment placé à l'entrée , 
et où seraient logés les employés de toute classe dont 
la présence continuelle est nécessaire dans l’établisse¬ 
ment; nous comprenons dans ce nombre MM. les au¬ 
môniers et les élèves. Logés comme aujourd’lvui au 
centre de la maison , pour ainsi dire, ils sont soumis à 
des mesures gênantes mais nécessaires, et leur voisi¬ 
nage des salies a, d’un autre côté, des inconvéniens 
pour les malades, auxquels le repos le plus absolu, la 
tranquillité la plus complète sont si utiles; 

La construction d’une chapelle plus grande, plus 
convenable que celle qui existe. Cette chapelle serait 
i’ort utile; mais il faut la construire à neuf entièrement, 
et ne pas chercher à la placer dans les localités existan¬ 
tes, car aucune ne se prête aux conditions nécessaires , 
sous le rapport de l’étendue et de la salubrité; aucune 
n’est assez rapprochée des salles, et il convient que la 
chapelle n’en soit pas trop éloignée si l’on veut que les 
malades s’y puissent rendi'e. Pour répondre à cette der¬ 
nière vue, il faut qu’elle soit placée sur un point cen¬ 
tral qui soit près de tous les services, et facilement 
accessible à cbacmi fl’eux ; 

ô*. L’établissement d’un promenoir nouveau. Tel 


chiffre, jamais on ne le dépasse, à moins qu’on ne puisse miil- 
liplîer et isoler complètement les différens Lûtimens, de façon à 
faire iiu hameau de malades, composé de plusieurs maisons ; et 
ainsi encore,si l’on évite les dangers de l’insalubrité, on n’en perd 
pas moins les avantages moraux que les pauvres trouvent dans 
un pclil ctablisscmcni. 
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c|u’il est maintenant, ce service présente une fâcheuse 
confusion : une simple barrière le divise, et seule sé¬ 
pare les hommes des femmes; de dangereuses commu¬ 
nications s’établissent entre les malades des deux sexes; 
l’oisiveté de l’iiopital les seconde, et il ne faut point 
que les pauvres trouvent dans ces maisons des occa¬ 
sions de désordre, qui malheureusement sont déjà bien 
assez fréquentes sans cela. L’hôpital, tel que nous le 
comprenons, devrait être à la fois un lieu de guérison 
pour les maux physiques, comme de régénération mo¬ 
rale. Il faudrait tâcher de ramener les pauvres au bien 
ainsi qu’à la santé ; s’efforcer de corriger les vicieux , 
soutenir, diriger les faibles, empêcher de s’égarer ceux 
qui sont dans la bonne voie. Les circonstances qui 
conduisent les malheureux à riiôpital les portent natu¬ 
rellement à faire un retour sur eux-mêmes; la maladie, 
l’aspect de la mort disposent à de salutaires pensées, et 
l’on devrait saisir avec empressement tout ce qu’il y a 
là de favorable pour améliorer l’humanité. Les bons 
exemples des sœurs, des exliortations sages et mesu¬ 
rées , la disparition de tout ce qui peut faire naître, 
exciter, entretenir de mauvais penchans, tels sont les 
moyens à mettre en usage, et c’est ce qui nous porte à 
désirer que les deux sexes aient des promenoirs telle¬ 
ment séparés, qu’aucune relation ne puisse s’établir 
entr’eux ; 

4 °. Le parquetage successif de toutes les salles , ré¬ 
clamé, comme nous l’avons dit plus haut, par des mo¬ 
tifs de salubrité, de propreté et d’économie ; 

5 ®. L’abaissement des croisées des salles du premier 
élage, qui, dans l’état actuel, ne permettent de renou¬ 
veler l’air que dans la partie supérieure de ces salles; 
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6 “. La construction tl’nne lingerie capable de con¬ 
tenir tout Je linge nécessaire pour le service de rhôpl- 
tal, et qui soit pourvue de toutes les dépendances ac¬ 
cessoires qui manquent au local trop restreint où ce 
service est établi aujourd’hui. 

Nous considérons aussi comme une chose utile le 
déplacement de la pharmacie, bien qu’elle soit disposée 
de manière à servir de modèle; mais elle est située au 
rez-de-chaussée, dans un des bntîmens principaux, que 
finiront par ruiner les lavages fréquens auxquels doit 
inévitablement être soumis un tel service. Nous ajou¬ 
terons que le bruit sourd des mortiers doit incommo¬ 
der les malades placés au-dessus du laboratoire. 

Le même motif nous fait désirer que la cuisine 
soit reportée sur un autre point/nous pensons en 
outre que les émanations qui s’échappent de ce service 
doivent au moins être désagréables aux malades, en 
supposant qu’elles n’aient rien de dangereux pour leurs 
organes afTuiblîs. 


Il nous semble également bien nécessaire qu’on 
établisse un service pour le nettoyage des vêlemens que 
les pauvres déposent à leur entrée dans l’hôpital : ces 
vêtemens leur sont remis à leur sortie, tels qu’ils les 
ont déposés. Ils ne devraient leur être rendus que dans 
le plus complet état de propreté ; nous pensons même 
qu’ils devraient être raccommodés. Ceci donnerait lieu 
à une nouvelle dépense; mais en est-il de plus conve¬ 
nable et de plus utile ? 

Puisque nous entrons dans tous ces détails, disons 
encore qu’il serait bon d’avoir un local spécialement 
destiné au rehattage des matelas et de tous les objets 
<lc couclier. Ce travail se fait aujourd’hui généralement 
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ilans tes cours, sous les fenêtres des malades, qu’un tel 
bruit vient nécessairement troubler, et à qui l’aspi¬ 
ration d’une poussière d’aussi mauvaise nature ne peut 
être que fort nuisible. 

On ne saurait trop redire que les services généraux 
devraient être le plus éloignés qu’il soit possible des 
salles de malades, autant pour le bien de ceux-ci, qu’il 
faut entourer de tranquillité, que dans l’intérêt de l’or¬ 
dre, qui est plus difficile à maintenir dans l’espèce de 
confusion qui résulte du trop grand voisinage des 
malades et des services. Ceux des bains, des cui¬ 
sines, des pharmacies, il faut, avant tout, éviter de les 
placer dans des bâtimens iniportans et que l’on tient 
à conserver, parce que rien plus que l’eau ne dégrade 
les constructions et n’en abrège la durée. Des bains, 
des cuisines, des pharmacies ne peuvent être placés 
que dans des constructions spéciales , légères, qu^on 
puisse aisément renouveler et à peu de frais, parce que 
ta nature même de leur service est une cause active de 
destruction (1). 

Terminons : mais , auparavant, traçons en peu de 


( 1 ) Une grande partie des aniéliorations qui ont été opérées 
à la Gharitc Tont été sous l’administration de M. Péligot, au¬ 
quel nous avons succédé en 1828. Nous aurons occasion de faire 
une observation semblable en nous occupant des autres mai¬ 
sons que cet administrateur a dirigées avec fermeté , avec talent 
pendant beaucoup d’années. 

Actif, laborieux, profondément intelligent, M. Péligot a 
rendu a l’administration d’incontestables services. 

L’hopilal de la Charité a été, depuis 1807 jusqu’en 1884, 
placé sous la haute surveillance de M. le baron Séguîer, pre¬ 
mier président de la Cour royale de Paris et membre du conseil 


i| 
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lignes le tableau de radmlssioii;, du séjour, de la sortie 
d’un malade de l’hôpital. 

On y est reçu avec un bulletin délivré par les méde¬ 
cins du bureau central, où plusieurs d’entr’eux sont 
toute la journée de garde pour examiner les malades 
qui se présentent, et les diriger, suivant la nature de 
leurs maux, dans les hôpitaux convenables. 

Dans les cas urgens et graves, la réception se fait 
sans délai à riiôpital même, soit par les médecins, soit 
par les élèves de service. 

- Dès que le malade est admis, il est conduit dans les 
salles, après enregistrement de ses nom, prénoms, âge, 
qualités, état civil et demeure. 

Lorsquelescirconstances l’exigent, cet interrogatoire 
s’opère au lit même du malade. Arrivé dans la salle, le 
malade est reçu par les sœurs. Inventaire est fait de 
ses effets, et l’habillement de la maison lui est donné. 
Si quelques soins pressans sont nécessaires, et qu’ils 
soient de peu d’importance, l’élève qui a reçu le malade 
peut les prescrire; si l’état du malade est grave, les 
médecins de l’hôpital sont appelés (i). 

Chaque jour, deux visites sont faites par eux, l’une 
le matin de bonne heure, l’autre vers la fin de la 
journée. 

Les soins que réclament les malades sont administrés 
sous la surveillance des sœurs, dont la touchante sollici¬ 
tude est pour tous ceux qui les ont vues dans leurs 


génér.il des hôpiuux. A cette époque , M. le comte de Tascher 
l’a remplacé dans ce bienveillant patronage. 

(i) Voir, pour le détail, le réglement sur le service de santc, 
publié par l’Admîiiisiration des Hospices de Paris. 
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pieux, travaux, au sein de leur atloplive et pauvre fa¬ 
mille, uii sujet de vénération. 

Les secours spirituels n’ont pas été oubliés ; deux 
nuinôniers demeurent dans l’hôpital ; ils disent chaque 
jour la messe ; chaque jour Us visitent les salles, y ré¬ 
pandent des consolations, et se rendent auprès des 
malades qui ont besoin de leur ministère. 

Lorsque la maladie a cédé aux efforts de l’art, lors¬ 
que le malade a repris un peu ses forces, le médecin dé¬ 
termine le jour où sa sortie doit avoir lieu ; ses hardes lui 
sont alors rendues. Il faut quitter l’hôpital; on est tenté 


de s’écrier : « Heureux moment! » Bien souvent il est 
fort triste. Que va devenir en effet le malheureux qui, 
rendu à la santé, aurait besoin d’un régime substantiel, 
et auquel la maladie a enlevé toutes ses ressources, 
qui rentre chez lui dépourvu de tout, qui n’a pas en¬ 
core recouvré la vigueur nécessaire pour reprendre ses 
travaux? S’il a une famille il vient ajouter à ses charges, 
et pendant son absence, privée du gain journalier de 
son chef, celle-ci a consumé les épargnes que, dans des 
jours moins adverses, l’économie, les privations même 
avaient amassées. Heureux encore lorsque le Mont-de- 
Piété n’est pas devenu le confident de sa détresse ! S’il 
vit dans le veuvage ou le célibat, seul, faible, assailli de 
besoins, à qui donc aura-t-il recours? 

Cette déplorable situation remplirait d’effroi l’âme 
la plus ferme; qu’il est triste de le dire, elle a pourtant 
échappé long-temps à l’œil de la bienfaisance, et le dé- 
nûnientet la misère hideuse, assis sur le seuil de l’hôpi¬ 
tal , attendaient comme une proie l’infortuné qui en 
sortait. La mort eût-elle été plus cruelle? Une feniiiic 
est venue que tant de malheurs ont (oucliée. Elle y a 
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clierche un reinèile^ et pour compléter IWiivre de Marie 
de Médicis , un liopital destiné aux coiivalescens a été 
créé par ses soins. C'est en z 54 ^, que Angélique Faure, 
femme de Claude de Buliion (i), surintendant des finan¬ 
ces, fonda cette institution, qui ne renferma d'abord 
que 8 lits; mais bientôt le précieux exemple de cette 
dame fut imité, et leur nombre fut porté à 

Cette maison n'existe plus. Une autre œuvre Ta 
remplacée. Les généreuses dispositions de M. de Mon* 
thyon sont venues, sur un plan plus vaste, satisfaire 


(i) Claude de Bullioii fut employé à des négociations, à des 
afTaires importantes , se montra l\m des ministres les plus ha-- 
biles de son siècle, et run des hommes les plus généreux , sui¬ 
vant le Dictionnaire historique de Chaudon et Delandine. Que 
fit-il pour mériter ce dernier éloge ? S’il ne repose que sur 
l’exemple que Ton cite, nous dirions, nous, que ce ministre si 
distingué par ses lalens et par la modération de son caractère , 
se signala aussi par des prodigalités déplorables* Le lecteur en 
jugera* Voie! ce que Ton rapporte; M, de Bullion ayant fait 
frapper, en 1640, les premiers louJs qui aient paru en France, 
imagina de donner un dîner h cinq de scs courtisans, et il fît 
servir au dessert trois bassins pleins des nouvelles espèces^ Il dit 
à ses convives d’en prendre tant qu’ils voudraient; chacun se 
jeta avidement sur ce fruit nouveau , en remplit sca poches , et 
s^enfuit avec sa proie sans attendre son carrosse* 

Quelle cupidité et quelle bizarrerie ! Cependant, malgré de 
tels exemples , peut-être meme à cause de ces travers qu’elle 
voulut sans doute couvrir d’un voile, la vertueuse femme du 
surintendant donnait à ses richesses le seul emploi qu’elles 
puissent recevoir de la part des gens de bien , de la part des 
sages qui en connaissent le néant, meme le danger, lorsque 
charité ne les vient pas consacrer dans tes mains de ceux sur 
qui la Providence les accumule. 
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au besoin qui avait frappé madame de Bullion, qui 
avait vivement éveillé ses sympathies. 

En sortant des hôpitaux, chaque malade, sans dis¬ 
tinction, reçoit un premier secours. Un second plus 
Important est accordé, s’il y a lieu, après information 
sur son état. S’il est étranger à Paris, les moyens de 
se rendre dans sa famille lui sont donnés (i). 

Ainsi la charité a marché avec le temps, moins vite 
que lui toutefois. Ses premiers pas seuls ont été rapides. 
Jusqu’à nous, cependant, quoiqu’elle eût pu faire plus 
de progrès, elle s’est montrée de plus en plus pré¬ 
voyante; e't une Reine, un pauvre soldat, une femme 
opulente, un riche particulier se sont rencontrés, à des 
époques bien différentes et bien éloignées, dans un 
même sentiment, dans une généreuse et même inten¬ 
tion de bien pour l’humanité. Les trois derniers ont 
quitté la vie, comblés de bénédictions, avec la joie 


(j) Quoique les secours distribués pour l’exécution du legs 
Muiithj'on soient souvent utiles^ il est à craindre qu’ils ne soient 
li équeniment aussi dangereux, funestes. Mettre de l’argent aux 
mains de malades dont la privation a excité les désirs, n’est-ce 
pas les exposer à en faire un pernicieux usage? Ce qui répon¬ 
drait le mieux à la touchante pensée de M. de Monthyon, ce 
serait d’ouvrir un liôpital spécial pour les convalescens. Hors de 
là, à quelque coniLinaison que l’on recoure, son immense hienfaii 
ne sera qu’un appât pour attirer les pauvres à l’hôpital. L’exjié- 
rienec de plusieurs années ne permet à cet egard aucun doute. Le 
renouvellement de la maison fondée par madame de Bullion nous 
.semble préférable à tout, et l’heureux essai fait à la maison de 
convalescence de Saint-Cloud, par M, Desportes et nous, assure 
iju On obtiendrait de bons résultats en créant un élalilissennnil de 
meme nature. 










8o NOTICE SUR l’hôpital DE LA CIIARITlÇ. 

tlouce et pure que versent au cœur les bonnes actions. 
La veuve trHenri IV, la mère du roi de France (i), est 
morte dans l’exil, dans l’abandon, et presque dans l’in¬ 
digence! Triste destinée quelle eût assurément évi¬ 
tée, si, abjurant les pensées d’ambition qui troublèrent 
si profondément sa vie, qui agitèrent le pays; si, ap¬ 
préciant mieux enfin la noble place qu’elle pouvait 
occuper auprès du trône, elle se fût renfermée dans 
l’auguste mission de soulager le malheur, et n’eût 
écouté que des inspirations charitables. 


(i) Marie de Médîcis avait en outre trois de ses filles sur le 
trône : elle fut la belle-mère du roî d’Espagne, du roi d’Angle¬ 
terre et du duc de Savoie. Paris doit aussi à cette reine le pa¬ 
lais du Luxembourg, le rétablissement des aqueducs romains 
qui conduisent les eaux d’Arcucil, la promenade publique 
connue sous le nom de Cours la Reine , la manufacture des ta¬ 
pis façon de Perse, dite la Savonnerie. 
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